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      Le bruit d'un véhicule approchant rompit le silence. Il s'amplifia puis s'estompa.

      Zeb restait immobile dans l'ombre profonde sous les branches des arbres.

      La lumière nocturne avait abandonné sa lutte pour atteindre le sol et son « feu » de camp, à quelques pas de là, était plongé dans l'obscurité. Il avait fait un camp froid et avait préparé une petite pile de bois, au cas où il en aurait besoin.

      Il avait pisté un grizzly toute la journée, une grande femelle mesurant près de 2,10 mètres et pesant facilement plus de 225 kilos.

      Il n'avait jamais vu une femelle aussi imposante, et lorsqu'il l'avait aperçue en train de fouiller le sol à la recherche de racines, il s'était arrêté pour l'observer, oubliant momentanément qu'il était visible. Heureusement, il était sous le vent de l'ourse et elle ne l'avait pas remarqué.

      Il l'avait suivie toute la journée, elle et ses petits, observant les oursons s'ébattre pendant que leur mère cherchait de la nourriture. S'il était honnête avec lui-même, il les suivait aussi pour tester ses compétences de pisteur.

      Il se trouvait dans le parc national de Yellowstone, une immensité de près de 9 000 kilomètres carrés répartis sur les trois États du Wyoming, du Montana et de l'Idaho, et abritant le geyser Old Faithful. Une vastitude qui remettait l'homme à sa juste place.

      Il avait fait le tour des attractions touristiques et s'était vite lassé d'être entouré de gens. Il s'était donc dirigé vers le coin sud-est du parc, l'une des zones les plus reculées des États-Unis.

      Il avait garé son véhicule dans un endroit isolé, l'avait recouvert et était parti en randonnée, s'éloignant des sentiers habituels.

      Il était là depuis plus de deux semaines, parcourant les parties les plus reculées du parc, et n'avait croisé aucun être humain - ce qui lui convenait parfaitement.

      Le pistage du grizzly l'avait conduit là où il se trouvait maintenant.

      Des touffes d'arbustes à hauteur de poitrine rivalisaient pour l'air et la lumière du soleil, tandis que la végétation plus haute dominait l'horizon. Il y avait un sous-bois abondant, qui fournissait aux ours du fourrage vert. Un ruisseau se trouvait à un kilomètre de là, avec l'eau la plus pure et les meilleurs poissons qu'il avait goûtés depuis longtemps. Le ruisseau était à environ 800 mètres d'une piste où passaient de rares véhicules.

      

      Il avait senti le véhicule avant de l'entendre, sa présence était si inhabituelle à cette heure de la nuit qu'il était resté éveillé un moment, essayant de suivre sa progression. Le bruit s'était éteint à environ un kilomètre et demi de lui, et le silence était retombé sur le parc.

      Il avait essayé de se rendormir, mais voyant que c'était vain, il avait abandonné et décidé de se rendre au ruisseau pour observer la faune.

      Il n'avait pas grand-chose à emballer, un sac de couchage, un sac à dos contenant tout ce dont il avait besoin, ce qui n'était pas beaucoup : de l'eau, des rations, ses armes, des chargeurs de rechange, un Ka-Bar, des jumelles, des lunettes de vision nocturne et son téléphone satellite. Il vérifia son téléphone, ne s'attendant pas à voir de messages, et il n'y en avait aucun. Il était un peu plus de minuit quand il partit, avec un sac à dos léger.

      Un coup de feu retentit.

      Il s'arrêta, scruta l'obscurité et ne vit rien. Il laissa le silence du parc redevenir naturel et tendit l'oreille.

      Il crut entendre des voix, mais n'en était pas sûr.

      Un autre coup de feu retentit.

      Il se mit à courir.

      Vaguement, il pensa : Je devrais me mêler de mes affaires.

      Mais alors la vie serait ennuyeuse.

      Il devint une autre ombre dans l'obscurité du parc, se déplaçant de couvert en couvert, ses pieds roulant sur le sol comme ceux d'une panthère.

      Il espérait que les ours ne s'étaient pas réveillés et ne seraient pas aussi curieux que lui. Heureusement, ils se dirigeaient vers le sud et lui allait dans l'autre direction.

      L'armée américaine avait des statistiques pour tout, et l'une d'elles concernait le temps nécessaire pour parcourir un mile pour différents groupes d'âge. Six minutes et demie plaçaient le coureur dans le premier centile pour ce groupe d'âge.

      Il ne semblait pas y avoir de statistiques pour courir dans la partie la plus reculée du parc la nuit tout en gardant un œil sur les grizzlys.

      Zeb parcourut le mile en cinq minutes.

      Il entendit le bruit dans les broussailles devant lui, à environ soixante mètres, avant d'entendre les voix.

      — Arrête de tirer, Steve. Tu veux attirer l'attention de tout le monde ? jura une voix masculine.

      — J'essaie de la ralentir et de lui faire peur. On aurait dû tuer cette garce quand on en avait l'occasion, haleta un autre homme.

      — Espèce d'abruti, tout ce que tu avais à faire, c'était de la sortir de l'arrière du camion et de l'amener à découvert pour qu'on puisse l'interroger. Maintenant, on doit lui courir après dans le noir.

      — Elle m'a donné un coup de pied dans les couilles et m'a pris par surprise. Une fois que je lui mettrai la main dessus...

      — Ferme-la. Arrête-toi. On sait même dans quelle direction elle est partie ? siffla l'autre avec colère.

      Zeb se rapprocha, à une trentaine de mètres d'eux, et pouvait entendre leur respiration saccadée alors qu'ils essayaient d'écouter par-dessus leurs propres bruits. Il faisait trop sombre pour qu'il puisse les distinguer clairement, mais ils semblaient mesurer environ 1,70 mètre, vêtus de vêtements sombres et visiblement en mauvaise condition physique.

      Il porta son attention sur la femme qu'ils poursuivaient, déploya la carte dans son esprit, calcula le temps et les distances, et visualisa comment les choses avaient pu se dérouler.

      À cent vingt mètres de là se trouvait une clairière où un camion pouvait entrer, et il devinait que c'était là qu'il était garé maintenant. La femme avait réussi à échapper aux deux poursuivants et s'était dirigée vers la densité du parc.

      Peut-être deux minutes de lutte avec les hommes, cinq minutes de course à travers la clairière... il fit un tour complet et partit prudemment dans la direction de deux heures.

      Il s'arrêtait tous les trois mètres pour écouter, et à son troisième arrêt, il la sentit.

      Une présence d'abord, différente de l'environnement du parc, et en s'approchant, il pouvait sentir qu'elle s'éloignait doucement d'eux tous.

      Ses mouvements s'accélérèrent à mesure que les poursuivants intensifiaient leur chasse, puis elle abandonna toute discrétion lorsque les deux hommes l'entendirent.

      — Je peux entendre cette salope maintenant, grogna l'un d'eux à l'autre.

      — Attendez, nous voulons juste vous parler, cria Steve.

      Ça va sûrement la faire s'arrêter. Zeb faillit rire.

      Il se trouvait au milieu du triangle formé par les trois parties en mouvement, et il accéléra pour réduire la distance qui le séparait de la femme.

      Zeb avait déduit trois choses à propos des hommes qui poursuivaient la femme.

      Au moins l'un d'entre eux avait un pistolet silencieux, ce qui indiquait un certain degré de professionnalisme.

      Ils n'étaient pas là pour tuer la femme. Ils pourraient la molester, mais pas la tuer. S'ils avaient voulu la tuer, ils l'auraient déjà fait.

      Celui qui avait réprimandé Steve était le chef des deux, bien qu'il soit très peu probable qu'il soit le cerveau de toute cette affaire. Celui-qui-n'était-pas-Steve alluma une lampe de poche et la dirigea devant lui, essayant d'attraper la femme dans son faisceau.

      

      Un instant la femme fuyait paniquée, jetant des regards rapides par-dessus son épaule, et l'instant d'après une main était fermement plaquée sur sa bouche ; elle fut soulevée dans les airs et transportée sur le côté, à six mètres de là, derrière un épais fourré.

      Les poursuivants ne virent rien. Tout ce qu'ils entendirent fut sa course à travers le parc et, l'instant d'après, le silence.

      Zeb sentit la femme prendre une profonde inspiration, et il serra, une main formant une bande de fer autour de sa taille, emprisonnant ses mains, et l'autre pressée fermement contre sa bouche, ne permettant pas à ses lèvres de bouger. Plus elle respirait profondément, plus il serrait, jusqu'à ce qu'elle se détende, réalisant finalement que crier était non seulement futile, mais impossible.

      

      Il la maintint là, s'assurant que son visage pâle n'était pas visible, et regarda la lampe de poche disparaître avec le bruit sourd des pas des deux hommes. Il espérait qu'ils ne tomberaient pas sur les ours.

      Il ne voulait pas être celui qui devrait nettoyer leurs restes dans le parc.

      Trois heures plus tard, ils étaient toujours là, attendant silencieusement, et virent la lampe de poche revenir, se balançant par à-coups, la colère et la frustration des deux hommes évidentes dans leur démarche.

      Il attendit jusqu'à ce qu'il entende le véhicule démarrer au loin et s'éloigner.

      Ils reviendraient à la lumière du jour. Il avait déjà connu des chasseurs de leur genre auparavant.

      — Vas-tu crier si j'enlève ma main ? demanda-t-il doucement à la femme.

      Elle garda un silence obstiné.

      Il attendit patiemment. Il pouvait attendre plus longtemps que le Sphinx. Après dix minutes, il la sentit hocher la tête.

      Il ne retira toujours pas sa main. — Si tu cries, il y a des chances qu'ils t'entendent et reviennent, et alors tu seras dans une situation encore plus délicate.

      Elle hocha à nouveau la tête, et il retira sa main.

      Il se plaça devant elle et la regarda attentivement pour la première fois.

      C'était une jeune femme, aux cheveux noirs ou bruns — trop sombre pour le distinguer — et d'environ un mètre soixante-dix. Elle était mince, mais il pensait pouvoir déceler de l'athlétisme et une structure musculaire dans sa silhouette.

      — Qui es-tu ? demanda-t-il.

      — Qui diable êtes-vous ? répliqua-t-elle, sa voix tremblante mais forte.

      — Je suis l'homme qui t'a sauvée, répondit-il simplement.

      Elle garda le silence pendant un long moment.

      — Je ne sais pas qui je suis.

      Il attendit qu'elle développe.

      Elle dit finalement, d'une petite voix : — J'ai perdu la mémoire.
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      Zeb resta là, silencieux, digérant l'information. Je ne l'avais pas vu venir.

      Elle interpréta correctement son silence et le railla avec mépris. — Parmi les millions de raisons que je pourrais te donner, ne crois-tu pas qu'il y a une raison pour que je choisisse la plus extravagante ? C'est la vérité.

      Elle attendit quelques secondes sa réponse et, comme il ne disait rien, ajouta : — Merci d'être intervenu. Je dois partir maintenant.

      Elle se détourna dans l'obscurité, et il tendit rapidement la main pour lui saisir le bras.

      Elle fit volte-face ; sa main droite se leva en un coup de paume ouverte, visant sa gorge exposée, son corps tendu derrière le coup.

      Elle ne rencontra que le vide et trébucha alors que son coup de pied simultané à l'entrejambe fendait l'air.

      Quelques mouvements de Krav Maga. Probablement des cours d'autodéfense. Il avait vu son corps télégraphier le mouvement dans les infimes mouvements de sa tête et de ses épaules, et avait fait un grand pas en arrière.

      Il resta là, silencieux, les mains détendues le long du corps, et la regarda se redresser avant de croiser son regard méfiant.

      Elle le fixa pendant quelques secondes, puis se retourna et s'enfuit en courant.

      Il ne fit aucun effort pour l'arrêter et lui cria : — Pas par là. À moins que tu ne veuilles rencontrer un grizzli.

      Il l'entendit jurer, mais elle dévia sa course et changea de direction.

      Les bruits s'estompèrent alors qu'elle commençait à se déplacer plus furtivement, réalisant probablement qu'il pouvait suivre sa progression. Furtif lui convenait parfaitement.

      Quatre heures et de fréquents arrêts et départs plus tard — sa façon de vérifier ses arrières — ils atteignirent le bord de son campement. Au loin, il la vit accroupie derrière des arbres rabougris à sa hauteur, scrutant prudemment le camp.

      Le ciel était teinté des premières traînées dorées, une vaste fresque s'étendant d'horizon en horizon, peinte chaque jour, que ceux d'en bas l'apprécient ou non. Qu'elle ait un public ou non.

      Le camp était vide à l'exception d'une tente solitaire.

      Cette section du coin sud-est voyait du trafic — des randonneurs et des campeurs de passage — et le terrain de camping était bien situé, avec un point d'eau pas loin et suffisamment d'espace ouvert pour y installer des tentes ou des sacs de couchage.

      Il vit son visage pâle briller alors qu'elle regardait en arrière, et il détacha son esprit, le laissa vagabonder librement et devenir une partie de la terre, de l'air et du soleil. Il fallait un agent exceptionnel pour détecter sa présence quand son ki, sa force vitale, était si bas.

      Elle a probablement été enlevée de cet endroit et maintenant elle s'assure que les hommes ne sont pas revenus.

      Il hocha mentalement la tête en signe d'approbation. Elle n'était pas une novice.

      Il étudia le camp plus en détail. Une seule tente, ce qui soulevait la question évidente — une jeune femme seule dans le parc ?

      Non. C'est une tente standard pour deux personnes. Alors où est l'autre personne ?

      La femme se leva de sa cachette et se dirigea prudemment vers le camp, une grosse branche à la main en guise d'arme.

      Il l'entendit crier quelque chose, les mots indistincts, et la vit se préparer à fuir ou à se battre selon la réponse à son appel.

      Il n'y eut pas de réponse. La tente resta immobile.

      Elle attendit encore un moment, et comme la tente ne montrait aucun signe de vie ou de mouvement, elle abandonna toute prudence et courut vers elle. Elle l'ouvrit brusquement, y plongea la tête, puis la retira et regarda autour d'elle.

      Elle fit le tour du camp en petits cercles, appelant à voix haute. Elle retourna dans la tente et en ressortit avec quelque chose à la main. Elle porta le téléphone à son oreille pendant quelques instants et le reposa avec dégoût quand elle ne sembla pas capter de signal.

      Il se rapprocha pour comprendre qui ou quoi elle appelait.

      

      Flash marron. En bordure de son champ de vision. Trop tard.

      — Ne bouge pas. J'ai une arme pointée sur toi.

      Il bougea quand même, tournant légèrement la tête pour voir son interlocutrice.

      Il fixa du regard, et pour une fois son visage impassible le trahit.

      La personne qui pointait une arme sur lui était une jeune femme. Brune, un mètre soixante-dix, avec une silhouette fine mais athlétique et musclée.

      Identique à la femme qu'il avait secourue et qu'il avait suivie.

      

      Il vit son visage se crisper alors qu'elle regardait par-dessus son épaule, et ses yeux s'écarquillèrent.

      Sa jumelle est devant moi. Quelqu'un d'autre derrière moi !

      — À terre, cria-t-il en se jetant au sol. Il tordit son corps pour atterrir sur son épaule, juste à temps, alors qu'une balle fendait l'air là où sa tête s'était trouvée. Une seconde balle bourdonna de colère à quelques centimètres au-dessus de lui.

      Son Glock se leva sans qu'il y pense, devint une extension de son bras, son œil chercha et trouva le viseur, le viseur trouva l'assaillant.

      Son premier tir manqua sa cible, le second fit se baisser l'attaquant, le troisième lui érafla l'épaule, et le quatrième le tua. Ses tirs résonnèrent comme le tonnerre dans le ciel sans nuages.

      Il se releva d'un mouvement fluide, s'approcha prudemment de l'homme à terre, selon un angle qui détournerait tout tir de riposte des femmes.

      Aucun tir de riposte ne vint. Aucun autre assaillant n'apparut.

      Il ne bougea pas.

      Il se détendit après un long moment quand rien n'alerta ses sens. Il rangea son arme et fouilla le corps.

      Rien sur lui. Pas de papiers au nom de John le Voyou. Il trouva un téléphone, mais il était déchargé. Il le glissa dans sa poche et ramassa l'arme de l'assaillant par le canon.

      Un Sig Sauer P226. L'arme d'un professionnel.

      Il la laissa tomber et se tourna vers les femmes.

      Leur arme était pointée sur lui.
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      — C'est moi qui t'ai sauvé de ce type mort. Je l'ai aidée aussi, dit-il en faisant un geste vers la femme qu'il avait suivie.

      Les deux femmes se tenaient côte à côte, toutes deux vêtues de jeans et de bottes de randonnée, celle avec l'arme portait une chemise en flanelle, celle qu'il avait suivie un pull. Elles avaient la même coiffure et étaient de même taille et corpulence, avec des yeux verts sous des cheveux brun foncé, et un teint sainement hâlé. Probablement à la fin de la vingtaine. Leurs ongles étaient coupés courts, soignés, et elles ne portaient ni bagues ni bijoux d'aucune sorte. Du moins rien de visible.

      Elles n'étaient pas exactement identiques, mais seule une étude attentive révélait leurs différences.

      Celle qu'il poursuivait avait des lèvres plus pulpeuses et son nez s'évasait un peu plus que celui de sa jumelle. Des détails qu'un regard rapide et désinvolte ne remarquerait pas.

      La jumelle qu'il avait suivie hocha brièvement la tête vers sa sœur, confirmant ce qu'il avait dit. Elles l'étudièrent en silence. Il était grand, un peu plus d'un mètre quatre-vingts, les yeux bruns, les cheveux bruns coupés court, une silhouette athlétique et élancée, et il se déplaçait avec une fluidité qu'elles n'avaient jamais vue auparavant.

      

      — Pourquoi l'as-tu suivie ? Qui es-tu exactement ? lui demanda la femme armée. L'hostilité perçait dans la méfiance de son regard.

      — Je suis un randonneur comme vous. J'ai été réveillé la nuit par le bruit des coups de feu, je les ai suivis, j'ai vu que ta sœur était en danger, je l'ai secourue, puis je l'ai suivie pour m'assurer qu'elle atteindrait votre camp en sécurité.

      La femme armée rit d'un air incrédule. — Un randonneur comme nous ? Mon gars, aucun randonneur ou touriste que je connaisse ne manie une arme comme tu l'as fait, ni n'agit comme tu l'as fait. Tu n'es certainement pas un flic en vacances, sinon c'est la première chose que tu nous aurais dite. Tu ferais mieux de commencer à parler.

      Zeb réprima son impatience. Elles n'ont aucune raison de me faire confiance.

      — Je m'appelle Zeb Carter. J'étais dans l'armée, c'est là que j'ai acquis ces compétences. Je travaille maintenant comme consultant en sécurité à New York. Il fit une pause. — Si je voulais vous faire du mal à toutes les deux, pensez-vous qu'on serait en train de discuter comme ça ?

      — Peux-tu prouver qui tu es ?

      Il tendit lentement la main vers son portefeuille, en sortit sa carte et la leur lança. La fille qu'il suivait l'attrapa, la lut, haussa les sourcils silencieusement et la tendit à sa jumelle pour qu'elle la lise. La femme armée la parcourut rapidement, le regarda à nouveau et baissa lentement son arme.

      Il attrapa la carte quand elle lui fut relancée et, après l'avoir rangée, leur demanda : — De quoi s'agit-il exactement ?

      Leur langage corporel, la façon dont elles se tournèrent à moitié l'une vers l'autre, racontait sa propre histoire. Les barrières étaient abaissées mais pas au point qu'elles lui fassent entièrement confiance.

      — Nous ne savons pas, admit la femme armée. L'autre femme commença à parler et ferma la bouche quand la femme armée lui donna un coup de coude.

      Zeb dit patiemment : — Je suis bien celui que j'ai dit être. Vous pouvez appeler le bureau de liaison de l'armée et confirmer mes coordonnées sur cette carte que je vous ai montrée. Je comprends parfaitement que vous ne puissiez pas me faire entièrement confiance. Dans d'autres circonstances, je vous aurais laissées tranquilles toutes les deux et je me serais mêlé de mes affaires. Mais ce ne sont pas des circonstances ordinaires. Ce n'est pas tous les soirs que je tombe sur une femme poursuivie par des voyous en pleine nuit au milieu du parc national le plus célèbre du monde. Cependant, nous n'avons pas beaucoup de temps. Si je savais dans quelle merde je me suis fourré, ça m'aiderait à comprendre à quoi m'attendre.

      Il s'arrêta, surpris par sa propre verbosité.

      — Elle dit la vérité, dit la femme poursuivie. Nous ne savons vraiment pas qui sont ces types ni pourquoi ils nous ont attaquées...

      — Pourquoi as-tu dit que nous n'avons pas beaucoup de temps ? l'interrompit la femme armée.

      — Ce type faisait partie du groupe qui l'a poursuivie, je présume ? Zeb les regarda, et quand elles acquiescèrent, il poursuivit : — Dans ce cas, ne pensez-vous pas que les autres vont revenir ? N'oubliez pas que votre sœur leur a échappé de nuit, et ils voudront rectifier ça. Pas de loose ends.

      La femme armée fit volte-face et se dirigea vers la tente. — Il a raison. Sortons d'ici, Beth, lança-t-elle par-dessus son épaule.

      — Attendez, dit Zeb.

      Elle s'arrêta et se retourna. Le ton de voix qu'il avait utilisé faisait attendre la plupart des gens.

      — Appelez les gardes forestiers. Nous devons clore cette affaire sinon nous serons encore plus dans la merde que nous ne le sommes maintenant.

      Elle soutint son regard, et il pouvait voir qu'elle réfléchissait, sa jumelle aussi. — Une fois que les gardes seront là, ces autres types garderont leurs distances ?

      Il acquiesça. — Ouais. Nous avons un peu de temps. Les compagnons du type mort attendront son appel, peut-être encore une heure ou deux, vu qu'il est encore tôt. Ils ne risqueront pas de l'appeler, puisqu'ils savent qu'il est censé vous suivre. Un appel sur son téléphone pourrait le trahir.

      Elles s'agitèrent un moment en réfléchissant. La femme armée redressa les épaules après un instant et se dirigea vers la tente.

      — Le téléphone est mort. Je l'ai ici, l'arrêta la femme poursuivie.

      — Alors on est foutues, marmonna la femme armée. Elle regarda Zeb. — Tu as un téléphone ?

      Zeb fit glisser son sac à dos de ses épaules, fouilla à l'intérieur et lui tendit un téléphone.

      — Je n'ai jamais vu un tel téléphone auparavant, dit la femme armée, l'examinant brièvement.

      Elle composa le 911 et expliqua la situation. — Ils seront là aussi vite que possible. Ils nous ont demandé de ne pas quitter les lieux.

      Il posa son sac à dos à l'ombre, but une gorgée d'eau de sa gourde et la leur offrit. — Vous avez des noms, mesdames ?

      La femme armée désigna sa sœur — Beth — et elle-même — Meghan.

      Il les regarda, attendant davantage, et quand aucune d'elles ne dit rien, continua à les observer. La patience était pour lui une seconde nature.

      Beth rompit finalement le silence. — Beth et Meghan Petersen. Sœurs, évidemment. Meg est l'aînée, mais pas de beaucoup. Meg dirige un cabinet de conseil en design à Boston, et je travaille avec elle.

      — Juste vous deux en camping ? Pas de parents, d'amis, de petits amis, de maris ?

      Meghan répondit à sa question non posée. — C'est le vingt-et-unième siècle, au cas où tu ne l'aurais pas remarqué. Et puis, on sait se débrouiller.

      Il avait remarqué qu'elles n'avaient pas tressailli aux coups de feu, n'avaient pas réagi à la vue de l'homme mourant ; elle avait tenu l'arme d'une main ferme et assurée. Elles ont manipulé des armes, connaissent l'autodéfense et ont vécu des situations difficiles. Comment ça se fait ?

      — Quel genre de consultant en sécurité es-tu ? Logiciels ? Virus et piratage, ce genre de trucs de geek ? lui demanda Beth.

      — Non. Je travaille avec des entreprises et des personnes, je les conseille sur la sécurité personnelle.

      — Un garde du corps ?

      — Parfois. Il n'élabora pas davantage.

      

      Zeb était un ancien des Forces spéciales qui travaillait pour une agence qui n'existait pas et rendait des comptes à un patron qui ne répondait qu'au Président.

      Un patron qui portait le titre nébuleux de Directeur de la Stratégie. Clare, sa patronne, avait fondé l'agence pour entreprendre des missions exothermiques qu'aucune autre agence d'opérations spéciales ou d'opérations noires profondes dans le dispositif de défense et de renseignement du pays ne pouvait ou ne voulait entreprendre. Ces missions exothermiques - leur terme pour désigner des missions extrêmement risquées, à haute menace et niables - incluaient l'infiltration de gangs terroristes, la récupération d'armes nucléaires ou biochimiques volées, l'élimination de chefs d'État voyous, la neutralisation de menaces abritées dans des nations amies.

      Lorsque Clare est devenue la première femme directrice de l'agence, elle l'a réorganisée pour la rendre plus petite, totalement niable, avec l'empreinte administrative la plus réduite possible, tout en ayant les meilleurs agents.

      L'agence travaillait avec des entrepreneurs militaires privés triés sur le volet, dont la première allégeance allait à l'agence. Ils pouvaient accepter d'autres missions lorsqu'ils n'étaient pas en mission pour l'agence, tant que ces missions n'entraient pas en conflit avec l'intérêt national ou ne compromettaient pas une mission de l'agence.

      Cette structure est née un soir où elle était allée boire un verre avec sa meilleure amie dans le centre-ville de Washington, D.C.

      Cassandra et Clare avaient étudié ensemble à Bryn Mawr et avaient fini par travailler dans la jungle politique qu'était D.C. Cassandra avait commencé sa carrière comme spécialiste du Service extérieur au Département d'État et avait fini par devenir l'assistante du Secrétaire d'État avant de quitter la politique et de poursuivre une carrière dans l'enseignement. Clare avait commencé sa carrière à l'agence en tant qu'analyste.

      Au cours de la soirée, Clare vit un homme qui attendait devant le bar, un homme qui semblait faire partie de la rue, autour duquel le flot de piétons se courbait et s'écoulait.

      Cassandra vit le regard de Clare et rit. — C'est mon frère superhéros, Zeb, qui m'attend, expliqua-t-elle en voyant les sourcils levés de Clare. Zeb était dans les Forces spéciales. Il est maintenant entrepreneur militaire privé, fait du conseil en sécurité, et il n'aimerait pas que j'en dise plus. Elle rit à nouveau en réalisant à quel point cela sonnait ridicule. Clare avait les plus hautes habilitations de sécurité et ne rendait de comptes qu'au Président.

      Une Clare intriguée tira le dossier de Zeb, siffla devant les habilitations requises, et se calma en lisant le contenu du dossier. Elle se renseigna discrètement et apprit qu'il travaillait selon ses propres règles, un code moral strict qui signifiait qu'il ne faisait pas la guerre aux femmes et aux enfants, et n'acceptait aucune mission qui allait à l'encontre des intérêts du pays.

      Elle lui demanda de rejoindre l'agence le lendemain.

      Zeb refusa et proposa en contrepartie de former une équipe d'agents d'élite à laquelle l'agence pourrait faire appel. Elle n'y réfléchit que quelques instants avant de donner son feu vert, faisant confiance au jugement de Zeb pour choisir des agents ayant un code similaire au sien.

      L'agence était née.

      Le Président avait une fois, par plaisanterie, fait référence à son équipe comme ses Guerriers. Le nom est resté.

      

      Zeb vit que la méfiance était revenue dans les yeux des femmes et leur raconta sa couverture. — La plupart des personnes ou des organisations avec lesquelles je travaille sont de haut niveau. Je les conseille sur la façon de réduire les risques dans leur vie quotidienne ou leur travail. Les protéger n'en est qu'une partie.

      Meghan regarda derrière lui vers le corps. — Tu as déjà fait ça avant ?

      Zeb haussa les épaules. — On fait ce qu'il faut quand on est en mission. Et vous deux ? Quelle est votre histoire ? Il regarda Beth. Tu as vraiment perdu la mémoire ?

      Elle hocha la tête, ses yeux scrutant les siens pour voir s'il la croyait. — Oui, comme je l'ai dit, pourquoi inventerais-je une telle histoire ?

      Il n'insista pas, leur laissant le temps de lui raconter à leur rythme, à leur manière. Si elles en avaient envie.

      — Comment tout cela est-il arrivé ?

      Meghan fronça les sourcils. — J'y ai réfléchi. Nous sommes arrivées au parc hier après-midi, avec un groupe de personnes que nous connaissions, par l'entrée sud. Nous nous sommes séparées d'eux et sommes venues ici ; ils ont continué. Ils devaient retrouver d'autres personnes près du Lower Geyser Basin. Nous connaissons bien cet endroit ; nous y sommes déjà venues plusieurs fois avec nos parents. Nous avons monté le camp en fin de journée et n'avons rien remarqué de suspect. Je ne sais pas si nous avons été suivies.

      — Tard dans la nuit, j'ai dû aller... à environ deux ou trois cents pieds de là. Quand j'étais loin, j'ai entendu des bruits de course, plus d'une personne, et après un moment, les bruits se sont estompés. Je suis revenue en courant au camp et j'ai vu que Beth avait disparu. J'ai crié et cherché autour du camp, n'ai rien trouvé. J'ai commencé à chercher en cercles de plus en plus larges - Papa nous a appris ça - je n'ai toujours rien trouvé, et puis j'ai entendu des coups de feu.

      — J'ai foncé dans leur direction. J'étais peut-être à mi-chemin ou presque, j'ai entendu Beth revenir en courant, et avant que je puisse l'appeler, je l'ai vue revenir. À sa façon de bouger, j'ai pensé que quelqu'un la suivait peut-être, alors je me suis retenue de l'appeler.

      Je ne l'ai pas détectée. Si elle avait été hostile, j'aurais été fichu.

      — Vous n'aviez jamais vu ces types avant ?

      Elles secouèrent toutes les deux la tête.

      Meghan regarda sa sœur. — Que s'est-il passé quand ils t'ont emmenée ?

      — Je dormais un instant ; l'instant d'après, quand je me suis réveillée, un gars avait une main sur ma bouche et m'avait jetée sur son épaule comme un sac. Je n'ai pas eu le temps de crier ou de me débattre, et le temps que je réalise ce qui se passait, ces types couvraient du terrain rapidement. Je me suis débattue et j'ai frappé le gars qui me portait avec mon coude, l'autre gars m'a juste frappée avec son arme, et j'ai perdu connaissance.

      — La chose suivante dont je me souviens, c'est d'être dans une Jeep, avec deux types devant moi et un à côté de moi à l'arrière. La Jeep a dû rouler pendant une quinzaine de minutes avant de s'arrêter dans une clairière, où on m'a traînée dehors.

      Elle se tourna vers Zeb. — Ce type, Steve, il m'a tirée de l'arrière, et quand je lui ai sauté dessus, je lui ai donné un coup de pied dans les couilles et je me suis enfuie.

      — Je courais à l'aveuglette, et quand ils ont tiré quelques fois, j'ai changé de direction et j'ai continué à courir. Quand j'ai atteint l'obscurité, j'ai vérifié la boussole sur ma montre et je me suis dirigée vers le camp ; c'est là que tu m'as attrapée.

      — Deux fois, dit Zeb.

      — Quoi ? demanda Meghan, ne comprenant pas.

      — Ils ont tiré deux fois. Je ne sais pas s'ils ont tiré pour rater, mais c'est évident qu'ils l'ont fait.

      — Tirer dans le noir n'est pas facile, surtout sur une cible en mouvement, répondit Meghan.

      Et comment sais-tu cela, toi ?

      — Ils ont dû repérer notre camp, deux femmes seules, et ont décidé de s'amuser un peu, conclut Beth.

      — Non, contredit Zeb, mais sa réponse fut noyée dans le vacarme d'un hélicoptère.
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      L'hélicoptère fit deux fois le tour, atterrit dans une clairière à une courte distance et déchargea quatre personnes qui coururent vers eux. Trois d'entre elles portaient des uniformes de gardes forestiers ; le quatrième était en costume.

      — Garde forestier du district Mitch Ketchum et agent spécial du FBI John Connor. Connor est basé à Salt Lake City et a juridiction sur le parc. Il a pris un hélicoptère dès qu'il a entendu ce qui s'était passé, les présenta Ketchum à tous. Les deux autres gardes s'étaient dirigés vers le corps et tournaient autour, prenant des photos. Connor avait les cheveux courts et hérissés sur la tête et des yeux sombres perçants.

      — Ces deux-là sont Grant Parker et David Heppel, ajouta-t-il. Il ne mentionna pas leurs titres, et Zeb soupçonna qu'ils appartenaient à la division de police des gardes forestiers.

      Ketchum repoussa son chapeau, se gratta le crâne dégarni et dit d'une voix traînante :

      — Je dois vous dire, les gars, ce n'est pas le genre d'histoire que le parc veut faire. Il n'y a pas eu de fusillades comme celle-ci depuis longtemps, peut-être des décennies. Maintenant, pourquoi ne nous racontez-vous pas exactement ce qui s'est passé ?

      Zeb vit que ses yeux étaient vifs et perçants, scrutant la scène et les examinant. L'attitude simple cachait un esprit vif comme l'éclair.

      Zeb se tourna vers les femmes, leur permettant de commencer, sachant qu'il faudrait des heures avant qu'ils n'aient tous fini.

      Au moment où Meghan et Beth eurent fini de raconter leur version, il était midi, et ils firent une pause pour se désaltérer.

      — Maintenant, monsieur, qu'en est-il de vous ? Comment vous intégrez-vous dans tout ça ? demanda Ketchum en regardant Zeb.

      Zeb se présenta et sentit le regard de Connor sur lui lorsqu'il entendit le nom de Zeb. Connor et Ketchum furent bientôt rejoints par Parker et Heppel ; ils firent répéter leurs histoires à Zeb et aux femmes à plusieurs reprises, jusqu'à ce qu'ils soient satisfaits. Zeb dessina une carte approximative de la zone, marqua son camp d'un X et traça l'itinéraire qu'il avait emprunté pour retrouver Beth Petersen, dans les deux sens.

      — Mon sac de couchage devrait toujours être à mon camp, ajouta-t-il en remettant la carte au garde forestier du district.

      — Vous pouvez nous conduire à cet endroit ? lui demanda Ketchum.

      Zeb acquiesça, et après une demi-heure, lui et les femmes conduisirent Parker et Heppel à l'endroit où il avait rencontré Beth, à son camp et sur le sentier qu'il avait suivi, à l'aller et au retour.

      Il les amena à la clairière où il pensait que la Jeep avait emmené Beth. Elle hocha lentement la tête.

      — Ça pourrait être ici. C'était la nuit, et je ne réfléchissais pas clairement, donc je pourrais me tromper, mais ça ressemble et ça a l'air d'être cet endroit.

      L'un des gardes prenait des photos avec son appareil tandis que l'autre mesurait et faisait des moulages des traces là où la terre était humide et molle.

      Quand ils revinrent au camp, Zeb put voir que Ketchum et Connor s'étaient détendus.

      — Allons au quartier général du parc à Mammoth, leur dit Ketchum. Nous pourrons poursuivre là-bas.

      Il s'adressa aux femmes.

      — Mesdames, vous auriez dû nous dire qui était votre père dès le début. Nous avons tous entendu parler de lui et de ce qui s'est passé.

      En voyant les regards perplexes de Parker et Heppel, il expliqua :

      — Leur père était le chef de l'équipe SWAT de Jackson Hole, Bud Petersen.

      Le visage de Parker s'éclaira et il s'empressa de leur serrer la main.

      — Le nom me semblait familier, mais il y a beaucoup de Petersen dans le coin. J'ai eu le privilège de rencontrer votre père à quelques reprises lors d'entraînements conjoints entre les gardes forestiers et la police de Jackson.

      Il s'attarda sur la main de Beth.

      — Je ne sais pas comment exprimer cela sans avoir l'air idiot, mais je suis désolé pour ce qui vous est arrivé, madame.

      Il rougit quand Beth se pencha et l'embrassa sur la joue.

      Ketchum rit.

      — Ça devrait te donner assez de souvenirs pour illuminer tes hivers, Grant.

      Il remarqua le visage impassible de Zeb.

      — Carter, je ne sais pas si vous vous en souvenez. Il y a six ans, il y a eu une fusillade à l'université où les filles étudiaient. Quatre étudiants fous armés ont parcouru les couloirs en tirant sur tous ceux qu'ils voyaient. Ils avaient tué dix étudiants au moment où une équipe SWAT est arrivée, dirigée par leur père. Les quatre étudiants se sont séparés et se sont retranchés dans quatre salles de classe, où ils ont pris plusieurs étudiants en otage.

      Il fit une pause, l'air immobile écoutant ses paroles.

      — L'équipe SWAT s'est également séparée et a entamé des négociations. Quand ces négociations n'ont mené nulle part - ces fous ne voulaient pas parler, ils voulaient tuer - ils sont entrés et ont commencé à nettoyer les salles. Tous ces types ont été tués - se rendre n'était pas à leur programme - mais dans la fusillade, Bud Petersen a perdu la vie.

      — Ses filles, alors âgées de vingt-deux ans, étaient sur le campus ce jour-là, et l'une d'elles a reçu une balle dans la tête tirée par l'un des étudiants. Il regarda attentivement les deux femmes avant que son regard ne se pose sur Beth. C'est comme ça que vous avez perdu la mémoire, n'est-ce pas ?

      Beth acquiesça une fois. Visiblement, ce n'était pas quelque chose dont elle souhaitait parler. Elle se rapprocha de Meghan, qui passa un bras autour d'elle.

      Ketchum comprit et changea de sujet. Il désigna l'homme mort.

      — Ce type là-bas, Pete Bryce, était un tueur à gages pour un gang de méthamphétamine impitoyable dans le Wyoming, un gang qui est également actif dans les États voisins de l'Utah et du Colorado. Il avait deux mandats d'arrêt en cours, un pour le braquage d'une voiture et un autre pour trafic de drogue. Ce gang a un type appelé Steve, ce pourrait être le même Steve que vous avez entendu, une sale ordure qui a lui-même des mandats d'arrêt en cours. Ce gang compte environ quinze à vingt personnes et opère dans tout l'État, mais ils travaillent aussi avec d'autres gangs dans l'ouest du pays. Ils sont principalement dans la drogue, la méthamphétamine, mais on sait aussi qu'ils trempent dans la prostitution, les enlèvements occasionnels et le viol.

      — Il semble que Bryce voulait vous tuer et s'emparer des femmes, dit Ketchum en regardant Zeb.

      Parker intervint : — Mesdames, à mon avis, vous avez eu de la chance que Carter s'en soit mêlé.

      Ketchum se tourna vers Zeb, les yeux pleins de curiosité. — Carter, vous semblez beaucoup vous déplacer. On dirait que beaucoup de gens dans les forces de l'ordre vous connaissent ou ont entendu parler de vous. Votre nom me disait quelque chose, mais je n'arrivais pas à vous situer sur le moment. Dès que nous avons mentionné votre nom et vos détails, des signaux se sont allumés partout.

      John Connor rompit son silence. — Le bureau du directeur Murphy a répondu très rapidement dès que votre nom est entré dans le système, se portant garant pour vous.

      Il regarda Zeb de biais, attendant une explication.

      Aucune ne vint. Zeb avait mis des lunettes de soleil, et tout ce qu'ils voyaient était leur propre reflet dans ses verres.

      Deux paires d'yeux verts ajoutèrent leur poids aux regards curieux.

      Zeb haussa les épaules. — J'ai rencontré le directeur du FBI à quelques reprises. Rien de plus.

      Ketchum renifla. — Rien de plus, dit l'homme de mystère. Il leva une main en signe de paix. — D'accord, on s'en tiendra à ça. De toute façon, on nous a dit de ne pas vous demander trop de détails. Aucun ne serait fourni, c'est ce qu'ont dit les autorités.

      — Carter, nous allons emmener les femmes avec nous au Q.G., puis nous reviendrons vous chercher. Ça vous convient ?

      Zeb hocha la tête. — Je vais chercher mon sac de couchage et je serai de retour d'ici là.

      

      Le quartier général du parc se trouvait à Fort Yellowstone, à Mammoth, construit pour la première fois en 1891. En 1886, la gestion civile du parc n'était pas en mesure de le protéger et s'est tournée vers l'armée pour obtenir de l'aide. L'armée a déployé des hommes de la cavalerie, qui ont construit Fort Yellowstone, qui est ensuite devenu le quartier général du parc. La cavalerie a géré le parc jusqu'en 1916 et, après une courte absence, est revenue pour le gérer jusqu'en 1918.

      

      Ketchum les conduisit dans un bureau chaleureux et accueillant, où ils passèrent encore deux heures à remplir toutes les formalités.

      Il avait une expression troublée sur le visage lorsqu'il passa en revue tous les détails une fois de plus. — Mesdames, il ne semble pas qu'il s'agisse d'un événement aléatoire où des membres de gang auraient trouvé deux femmes seules. Ils vous cherchaient spécifiquement. Les commentaires que Carter a entendus le montrent. Y a-t-il quelque chose que l'une d'entre vous, ou vous deux, auriez vu qui pourrait être lié à un gang ? Peut-être avez-vous vu ou entendu quelque chose ?

      Meghan et Beth secouèrent la tête avec frustration. — Nous avons eu beaucoup de temps pour réfléchir, mais rien ne nous vient à l'esprit. Nous avons détaillé nos déplacements de la semaine dernière à Parker. Nous ne sommes même plus basées à Jackson... Boston est notre domicile depuis trois ans. Nous ne voyons pas comment nous aurions pu croiser ce gang. Meghan souffla pour dégager ses cheveux de ses yeux dans un soupir fatigué.

      Il tambourina brièvement des doigts sur son bureau. — Vous nous ferez savoir si vous vous souvenez de quoi que ce soit. Ce n'était pas une demande. Il continua : — Je ne pense pas que cela se résoudra très rapidement. Je vous recommanderais d'écourter vos vacances et de retourner à Boston. Si ce n'est pas possible, je vous conseille vivement la prudence... essayez de ne pas être seules, surtout dans l'obscurité, restez dans des endroits fréquentés. Je suis sûr que votre père vous a inculqué tout cela.

      Meghan hocha la tête à contrecœur. — Nous attendions cela avec impatience et nous le planifions depuis si longtemps, mais je suppose qu'il est logique que nous quittions le parc.

      Beth lui demanda : — Pourquoi ne pas passer quelques jours à Jackson ? Nous y sommes restées en arrivant, mais c'était trop court.

      Meghan s'illumina. — Faisons ça.

      — Et vous, monsieur ? Allez-vous rester dans le parc ? Ils se tournèrent tous vers Zeb.

      — Je prévoyais de partir dans un jour ou deux. Je pourrais aussi bien suivre ces dames à la sortie.

      — Et où allez-vous exactement ? lui demanda Connor.

      — Je me dirige vers New York, mais je ne suis pas particulièrement pressé.

      Ketchum, Parker et Connor prirent Zeb à part alors qu'ils sortaient. — Si vous vous dirigez aussi vers Jackson Hole, nous apprécierions que vous gardiez un œil sur elles jusqu'à ce qu'elles y arrivent.

      — C'était mon intention.

      Une pensée le frappa. — Le téléphone que ce type portait ? A-t-il reçu des appels ? Il y avait un numéro dessus.

      Parker grimaça. — Il s'est déchargé assez vite. Nous avons donné le numéro à la police de Jackson pour le tracer, mais je ne serais pas surpris que ce soit un numéro jetable. Je pense qu'à l'heure actuelle, le gang saura que quelque chose est arrivé à leur gars. S'ils ont des scanners de police sophistiqués, ils pourraient connaître tous les détails. Ils pourraient se terrer pendant un moment jusqu'à ce que la pression se dissipe.

      

      Il faisait déjà sombre lorsque Zeb et les femmes atteignirent le camp des femmes.

      Il les observa un moment, et lorsque Beth lui adressa un sourire, il dit : — Madame, je pense qu'il serait préférable que vous partiez le matin. Je ne vous conseille pas de conduire dans l'obscurité.

      Elle rit. — Meg est le patron ici, comme vous avez dû le remarquer. Je vais lui demander.

      Elle se dirigea vers la tente, il put les entendre murmurer, puis elles sortirent toutes les deux.

      

      Meghan regarda Zeb d'un air évaluateur pendant un long moment avant de dire quoi que ce soit. Beth et elle avaient longuement discuté de Zeb et avaient conclu qu'il n'était pas simplement un consultant en sécurité. La façon dont il glissait dans l'air, le calme perpétuel autour de lui, et la manière dont il avait manié son arme étaient similaires à certains des meilleurs membres du SWAT qu'elles avaient rencontrés. « Peut-être qu'il était un SEAL. Tu as remarqué que la carte qu'il nous a montrée était une carte de récipiendaire de la Médaille d'Honneur », avait doucement soufflé Beth.

      

      — Merci pour tout ce que vous avez fait, dit Meghan, et après une longue pause, elle continua d'un ton plus bas : — C'est effrayant de savoir qu'il y a un gang là-dehors qui nous chasse pour une raison que nous ignorons. Nous pouvons faire face à la plupart des choses, et même si vous n'étiez pas apparu, je suis sûre que nous leur aurions fait beaucoup de dégâts. Mais ça, un gang sans visage qui nous suit... c'est différent.

      Ses épaules s'affaissèrent sous le poids de la journée, et elle se laissa aller dans l'étreinte de sa sœur. Ses yeux brillaient lorsqu'elle regarda Zeb. — Nous apprécierions que vous rapprochiez votre campement du nôtre pour la nuit.

      Zeb inclina la tête et s'éloigna sans un mot. C'était exactement ce qu'il avait prévu de faire.

      

      Il sentit leur présence alors qu'il déroulait son lit par terre — il préférait dormir à la belle étoile chaque fois que possible — et se retourna.

      Beth lui tendit une assiette sur laquelle étaient soigneusement disposés des sandwichs coupés. Meghan était à côté d'elle, observant Zeb installer son sac de couchage.

      Il prit un sandwich, inclinant silencieusement la tête en guise de remerciement.

      — Vous êtes l'homme le moins curieux que nous ayons rencontré, dit Beth en riant à moitié. La plupart des gens, Ketchum par exemple, seraient curieux de savoir ce qui m'est arrivé, comment je l'ai vécu, comment je gère la situation. Vous, en revanche, vous ne semblez pas du tout intéressé. On dirait que ça ne vous a même pas marqué.

      Zeb prit une grande bouchée, savourant l'odeur et la saveur du sandwich fraîchement préparé. Ce n'était qu'un simple sandwich, mais pour lui — habitué à manger seul la plupart de sa vie, avec ses propres préparations — cela représentait bien plus.

      — Madame, à mon avis, c'est votre vie. C'est votre prérogative de choisir à qui vous ouvrez la porte. La curiosité n'est pas la même chose que le droit de savoir.

      Meghan dit d'un air émerveillé : — Papa disait quelque chose comme ça. Il disait que le passé ne devrait jamais définir notre avenir. C'est lui qui nous a appris à manier une arme et les mouvements de Krav Maga.

      — Il avait l'air d'être un vrai homme.

      — Il l'était. Notre mère est décédée quelques années avant la fusillade, après une longue bataille contre le cancer du sein. Papa a simplement pris le relais et s'est surpassé. Deux filles têtues à l'université, une vie de flic... il a tout jonglé et s'est entièrement consacré à nous.

      Elle serra l'épaule de Beth, ses jointures blanchissant dans l'obscurité. — Beth aura une vie pleine.

      Beth lui tapota la main et sourit à Zeb. — Vous devrez nous excuser, M. Carter. Ce n'est pas tous les jours qu'on se fait pourchasser et kidnapper par un gang. Meg reviendra à la normale demain.

      Sa voix était sérieuse lorsqu'elle lui demanda : — Pensez-vous que ces types continueront à nous poursuivre ?

      — Très probablement, dit-il simplement. Il avait perçu chez les deux femmes une maturité et une confiance qui dépassaient largement leur âge et savait qu'elles pouvaient entendre la vérité. — Ils vous recherchaient spécifiquement pour quelque chose. Ketchum ou Connor n'en ont pas parlé, mais je doute que le gang soit très actif dans la région de Jackson Hole. C'est généralement un endroit à faible criminalité. Donc, cela signifie qu'ils étaient là pour une raison, et cette raison, c'est vous deux. Il semble qu'ils n'avaient pas le viol à l'esprit.

      — À quel point ils veulent cette chose, nous n'avons aucun moyen de le savoir, mais si j'étais à votre place, je mènerais ma vie désormais en supposant qu'ils reviendront.

      Le sourire de Meg était blanc dans l'obscurité, mais il était crispé. — Je suppose que nos lendemains impliqueront maintenant de constamment regarder derrière nous. Ce qui est le plus frustrant dans tout ça, ce n'est pas que quelqu'un soit après nous, mais le pourquoi ! Peut-être que c'est à cause de quelque chose que Papa a fait ou vu — Ketchum a mentionné que cela pourrait remonter à lui... mais si c'était le cas, pourquoi attendre si longtemps ? Peut-être que c'était quelque chose que moi ou Beth avons vu, dont nous ne nous souvenons pas ou que nous ne reconnaissons pas pour ce que c'était... mais encore une fois, la même question. Pourquoi maintenant ?

      Zeb ne dit rien, leur permettant d'exprimer leurs sentiments, mais comme elles continuaient à le regarder en attendant une réponse, il répondit indirectement : — Faites-en une seconde nature — prendre soin de vous. Ne vous en tenez pas à des routines. Avant de sortir de chez vous ou de votre voiture, assurez-vous d'observer les alentours, et assurez-vous d'avoir des moyens de dissuasion sur vous. Une arme — si vous êtes toutes les deux formées à les utiliser et avez des permis, du gaz poivré, un sifflet, ce genre de choses. Et continuez votre entraînement à l'autodéfense. Votre père vous a bien formées. Cela vous sera utile dans la vie. Une fois que vous aurez intégré tout cela à votre mode de vie, vous ne le remarquerez plus.

      — Il y a beaucoup de choses que vous ne dites pas, n'est-ce pas ? le défia Beth. Si le gang est déterminé à nous avoir, ils y arriveront, n'est-ce pas, malgré toutes les précautions que nous prendrons et la résistance que nous opposerons ?

      Zeb laissa son expérience transparaître dans sa voix lorsqu'il parla : — Cela se résume à une analyse coûts-bénéfices et des risques pour le gang. En leur rendant aussi difficile que possible l'accès à vous, vous augmentez les risques et les coûts pour eux — et ils pourraient abandonner. Deuxièmement, vous gagnez du temps pour que les rangers et les flics fassent leur travail.

      Meghan redressa les épaules. — Nous mettrons la pression sur la police de Jackson Hole pour qu'ils mettent tout en œuvre. J'ai l'impression que les rangers s'appuieront sur la police de Jackson pour enquêter.

      

      Ils quittèrent le parc le lendemain, par une journée ensoleillée, et se mêlèrent au trafic des départs. Zeb resta trois voitures derrière les femmes, les gardant à vue.

      Le gang les rattrapa à un mile du parc.
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      Zeb remarqua la Ford couleur rouille dans son rétroviseur quelques kilomètres après avoir quitté la sortie sud du parc. Elle dépassait agressivement les véhicules et, pendant les dépassements, ralentissait pour examiner les occupants du véhicule dépassé.

      Il baissa la vitre côté passager et les fixa à travers ses lunettes de soleil lorsqu'ils arrivèrent à sa hauteur. Il savait que peu de son visage était visible — ses lunettes de soleil et sa casquette de baseball baissée laissaient ses traits dans l'ombre.

      Le conducteur était un homme chauve avec une barbe épaisse ; le passager avant avait les cheveux courts et un tatouage près de l'œil gauche — trop loin pour distinguer le motif. Le passager avait des yeux sombres qui fixaient Zeb en retour. Zeb scruta l'arrière des deux hommes mais ne put voir s'il y avait des passagers à l'arrière de leur véhicule.

      Leur Ford accéléra brusquement, dépassa le véhicule suivant et se rabattit devant lui pour se placer deux véhicules derrière l'Explorer gris des femmes.

      Jackson était à près de cent kilomètres de l'entrée sud, mais la circulation était dense, et la file de voitures serpentait lentement sur la John D. Rockefeller Jr. Parkway. Cette route reliait le parc national de Yellowstone et le parc national de Grand Teton, et un nombre important de touristes se dirigeait soit vers ce dernier, soit vers Jackson en quittant Yellowstone.

      Les femmes, si elles prêtaient attention à leurs arrières, penseraient que les poursuivants n'étaient que d'autres touristes, et les poursuivants à leur tour considéreraient Zeb comme un autre visiteur du parc.

      La John D. Rockefeller Jr. Parkway se transformait en US-191, et au fur et à mesure que des aperçus de la chaîne des Tetons et des scènes de ranch bucoliques défilaient, la vitesse de la file de véhicules ralentissait sensiblement tandis que leurs occupants admiraient les environs. Le goudron était usé par endroits, des flaques d'eau s'y accumulaient, reflétant la chaîne de montagnes, soulignant silencieusement que la chaîne des Tetons existait bien avant le goudron et existerait bien après.

      Il était un peu plus de midi lorsque les jumelles entrèrent lentement dans Jackson, une ville d'environ neuf mille habitants. C'était la porte d'entrée du parc national de Grand Teton, du parc national de Yellowstone, du National Elk Refuge et elle était également proche de plusieurs stations de ski — toutes ces attractions signifiaient une ville dont l'économie était largement basée sur le tourisme et qui voyait une population flottante importante tout au long de l'année.

      Zeb avait été dans les points chauds du monde et dans d'innombrables endroits de la planète dont la plupart des gens n'avaient jamais entendu parler. Il avait parcouru le pays en long et en large, mais Jackson n'avait jamais figuré sur son itinéraire auparavant.

      Il regarda la place de la ville alors qu'ils s'en approchaient ; l'entraînement et la force de l'habitude le poussèrent à chercher et à noter les abris contre les tirs, les zones sombres où des agressions pourraient se produire. Il les mémorisa et chercha l'Explorer.

      Ils dépassèrent la place, tournèrent à droite un pâté de maisons plus loin et entrèrent dans le parking d'un hôtel. La Ford du gang passa devant eux sans leur accorder un regard et, au bout de la rue, tourna à droite à un feu de circulation et s'arrêta au ralenti devant l'hôtel. Une porte arrière s'ouvrit et un homme grand en veste de cuir et jean en sortit et se dirigea vers l'intérieur de l'hôtel.

      Ce doit être un membre du gang que Beth n'a pas vu.

      L'homme revint quinze minutes plus tard, des brochures à la main, et la Ford descendit la rue jusqu'au pâté de maisons suivant, tourna dans un parking et se vida. Quatre malfrats sortirent de la voiture, retournèrent à l'hôtel, et deux d'entre eux montèrent une surveillance rotative de l'hôtel. Les deux autres disparurent en direction de la place de la ville.

      Il y avait du trafic piétonnier dans la rue, et Zeb pouvait se fondre dans la masse, mais il réalisa qu'il ne pouvait pas traîner longtemps. La rue était résidentielle et n'avait pas de cafés ou de bars où il aurait pu passer du temps et garder un œil sur les malfrats. S'il restait trop longtemps, il attirerait l'attention des malfrats et de à peu près n'importe qui d'autre.

      Les deux membres du gang avaient le même problème, mais ce problème disparut lorsque, venant de la direction de la place de la ville, arriva une Toyota berline argentée conduite par les deux autres malfrats. Elle récupéra les deux hommes dans la rue, descendit et se gara comme si elle appartenait à l'une des résidences. Les quatre malfrats échangèrent leurs places, ceux que Beth avait vus retournant dans leur voiture, où ils étaient cachés par les vitres teintées.

      Zeb passa rapidement en revue ses options tout en faisant semblant de lire une carte et, l'utilisant pour cacher partiellement son visage, il traversa la rue et entra dans l'hôtel. La chance tourna en sa faveur lorsque l'hôtel s'avéra avoir un restaurant au rez-de-chaussée qui donnait sur la rue.

      Si j'étais le gang, j'enlèverais les filles aujourd'hui, avant qu'elles ne fassent d'autres plans, avant qu'elles ne rencontrent quelqu'un.

      Il pensa que le gang était arrivé à la même conclusion. Pourquoi auraient-ils besoin de quatre personnes pour monter une surveillance dans une rue tranquille sinon ?

      Le soir tomba, et Zeb resta immobile, plongé dans un journal, faisant durer sa dose de caféine, faisant abstraction de l'agitation autour de lui. Il y avait eu une fois à Mogadiscio où il avait passé quarante-huit heures sans nourriture, eau ni sommeil, se cachant de bandes d'insurgés qui le traquaient. Ceci lui semblait être le comble du luxe en comparaison.

      

      Le gang passa à l'action à vingt et une heures.

      Meghan et Beth étaient allées sur la place de la ville à dix-huit heures et, après avoir admiré les lieux, étaient entrées dans un restaurant pour dîner. Elles retournaient à pied à l'hôtel ; le trafic piétonnier était très léger à cette heure-là et, à part elles deux et quelques silhouettes derrière elles, la rue était vide.

      Beth vit la silhouette penchée sur la roue avant d'une voiture argentée au loin, n'y prêta pas attention, regarda Meghan pour lui répondre, et quelque chose bougea à la limite de son champ de vision. Elle tourna la tête et ouvrit la bouche pour crier un avertissement.

      Une main s'enroula fermement autour de sa gorge, une autre écrasa sa bouche, et elle sentit ses jambes soulevées par une autre paire de mains. Elle essaya de crier, mais les sons s'étouffèrent à l'intérieur, et elle se sentit prise de vertige alors que son apport sanguin était coupé par la main autour de son cou. Ses mains étaient libres, mais elle ne pouvait pas desserrer l'étreinte autour d'elle. Elle regarda frénétiquement Meghan et vit qu'elle était capturée de la même manière.

      On les transporta rapidement vers la voiture argentée, où l'un de ses ravisseurs lâcha soudainement ses pieds pour déverrouiller la portière.

      Sa vision s'obscurcit et des taches noires apparurent devant ses yeux, mais même à travers cela, elle sentit la poussée silencieuse de mouvement et de force et entendit un bruit sourd de quelque chose heurtant la voiture. Les mains contre sa gorge et sa bouche se déchirèrent, et la cagoule derrière elle fut tirée en arrière.

      Beth tomba à genoux, respira profondément et de façon rauque, sentit l'air tourbillonner et se déplacer au-dessus et autour d'elle, et une voix hurla dans son esprit. Meg !

      Elle leva la tête pour regarder les ravisseurs de Meghan, vit l'un d'eux lâcher ses jambes et s'approcher d'une ombre sombre.

      L'ombre bougea, ou elle crut la voir bouger, et le ravisseur s'effondra. L'ombre se déplaça sans pause, Meghan tomba à côté d'elle, elles entendirent un autre bruit sourd contre la voiture, et le silence s'installa.

      Beth se releva et se pencha pour aider Meghan à se lever. Elles s'appuyèrent l'une contre l'autre, respirant profondément, l'air frais de la nuit les traversant, ramenant la lumière, le son et le temps.

      Elles regardèrent l'ombre se pencher sur les quatre cagoulards, les menotter avec des attaches en plastique et leur scotcher la bouche.

      — C'est le gars Steve et l'autre type qui m'ont attrapée, dit Beth en pointant du doigt les deux cagoulards au milieu. Elle frissonna. Je ne reconnais pas les deux autres. L'un d'eux pourrait être le conducteur, mais il faisait trop sombre pour que je puisse le distinguer. Je suppose qu'ils sont revenus pour finir ce qu'ils avaient l'intention de faire. Merci encore.

      — Tu nous suivais ? demanda Meghan à Zeb quand elle eut retrouvé son souffle.

      Il ne dit rien ; il souleva les hommes et les adossa contre la voiture.

      — On accumule une sacrée dette, reprit-elle. Elle força un ton enjoué. On avait la situation sous contrôle, tu sais.

      Il la regarda enfin, vit qu'elle se frottait le cou. — Vous allez bien toutes les deux ?

      — Ouais. Meghan soupira. Je sais que tu nous as prévenues d'être toujours sur nos gardes... mais on ne s'attendait pas à ce qu'ils nous attrapent ici et si vite. Bon sang, on est à quelques minutes de l'hôtel !

      Elle baissa les yeux vers les hommes. — Tu t'attendais à quelque chose comme ça, n'est-ce pas ? C'est pour ça que tu nous suivais.

      Zeb haussa les épaules. — Je n'ai rien d'autre à faire en ce moment, et puisque j'allais dans cette direction... Il avait débattu avec lui-même sur le fait de s'impliquer, de les aider. Ça avait été un débat très bref et unilatéral. Il n'était jamais resté les bras croisés quand des femmes étaient en danger.

      — Appelez les flics, leur dit-il.

      Beth sortit son téléphone et après un bref appel, raccrocha. — Explique-nous, s'il te plaît. Comment et quand nous ont-ils repérées ?

      Zeb fit un geste en direction de l'hôtel, et il les suivit tandis qu'elles marchaient vers son sanctuaire. Au regard de Beth vers les hommes, il dit : — Ils ne vont nulle part maintenant, et je suis sûr que les flics seront bientôt là. C'est une petite ville.

      — Ils vous ont prises en filature presque immédiatement après votre départ du parc. Je pense qu'ils étaient postés près de la sortie et qu'ils scannaient tous les véhicules.

      — Tu penses qu'ils nous auraient tuées ? demanda Meghan. Elle se serra fort dans ses bras alors que l'adrénaline commençait à retomber et que la réaction s'installait.

      — Non. Ils auraient pu vous tirer dessus et vous laisser ici. Ils cherchent autre chose de votre part.

      — On ne peut pas leur demander ?

      Zeb hésita, pour la première fois qu'elles le voyaient faire. — Dans d'autres circonstances, oui. Laissez les flics faire leur travail ici. Je suis sûr qu'ils vous le diront une fois qu'ils sauront.

      Beth ouvrit la fermeture éclair de sa veste, l'enleva et la drapa sur Meghan aussi, chacune utilisant une manche. Elle respira profondément et régulièrement et, d'une voix calme, lui demanda : — Qui es-tu exactement, M. Carter ?

      — Zeb.

      — Zeb.

      — Je suis un ancien des Forces Spéciales. Je travaille pour une agence gouvernementale que je ne peux pas mentionner.

      Au loin, elles pouvaient entendre les bruits faibles de la Place de la Ville, et dans le lointain, elles pouvaient entendre une sirène de police. Les mots scintillèrent dans l'air immobile et se dissolvèrent lentement.

      Meghan passa ses doigts dans ses cheveux, souriant avec incertitude. — On avait deviné que tu étais un agent infiltré. Quelles sont les chances que cela arrive ? Trois cent et quelques millions dans le pays et la personne qui nous aide dans quatre mille miles carrés de la zone la moins peuplée de ce pays s'avère être exactement celle dont nous avons besoin.

      — Madame, je suppose que ce sont les mêmes chances que de trouver une paire de jumelles, dont l'une a perdu la mémoire.

      Elles rirent à cela, un rire soulagé qui se transforma en une véritable hilarité.

      Il se détourna pour surveiller les cagoulards allongés contre la voiture. Ils étaient encore groggy et n'avaient fait aucune tentative pour se lever.

      

      Le rire est bon. Elles sont jeunes, dures et résilientes, et si elles peuvent rire, elles iront bien.

      Je m'en assurerai, ajouta-t-il.

      Il pouvait imaginer Broker renifler. « Toi et ton syndrome de Batman ! » Broker était le second dans leur groupe. C'était un ancien analyste du renseignement de l'armée qui avait une entreprise de renseignement privé très prospère qui servait des clients gouvernementaux et du secteur privé dans le monde entier. De grandes entreprises multinationales, des agences de défense, des contractants militaires, des agences de renseignement, tous venaient voir Broker pour les meilleures informations disponibles sur le marché.

      Broker était l'organisateur, le planificateur et le fournisseur de matériel des Warriors - être extrêmement riche avait ses avantages. C'était une race rare - un analyste qui jouait un rôle actif dans leurs missions, puisqu'il était aussi un as du tir de précision.

      

      — M. Carter, Zeb ? La voix de Beth le ramena au présent.

      — Combien de temps resteras-tu avec nous ?

      — Je serai là pour quelques jours, madame. Je n'ai jamais été à Jackson auparavant. Une fois que les flics auront bien en main cette affaire, je m'éclipserai.

      Deux paires d'yeux verts le regardèrent fixement puis se tournèrent pour faire face aux voitures de police qui arrivaient.

      Les officiers de police prirent leurs dépositions et passèrent un appel radio quand Beth leur parla de son agression dans le Parc National de Yellowstone. La machine du département de police se mit rapidement en marche après cela, et une fois que les quatre cagoulards eurent été transportés, tous les trois se rendirent dans deux voitures de patrouille au poste de police de Jackson dans l'Hôtel de Ville.

      Le sergent Kelly - haut de deux mètres dix, large comme une porte de grange, avec des cheveux ras et des yeux bleus perçants - les attendait à leur arrivée. Il écrasa Meghan et Beth dans une étreinte d'ours et serra la main de Zeb dans une poignée de main à broyer les os.

      — Je connaissais leur père. Bon sang, je connais toute la famille. Et pourquoi pas ? Nous étions voisins, nous avons servi ensemble dans la police avant que Bud ne décide qu'il voulait être un grand type qui sauve le monde et rejoigne le SWAT. Mes filles et ces deux-là ont grandi ensemble, sont allées à la même université, et si je crois certaines histoires, ont fait pas mal de grabuge ensemble.

      Il frappa une main sur l'épaule de Zeb, son équivalent d'une tape amicale. — Ketchum à YNP, Parc National de Yellowstone, m'a tout raconté sur ce qui s'est passé et m'a briefé à ton sujet. Tu as amené des ennuis dans ma ville, n'est-ce pas ?

      Il fit un clin d'œil au regard perçant de Zeb, atténuant ainsi le mordant de son commentaire.

      

      Une heure plus tard, il se frotta les mains avec satisfaction — Zeb les observa, se demandant si elles allaient prendre feu — et s'adossa à sa chaise qui gémit en protestation. — Ce gang compte vingt gangsters connus dans l'État, et maintenant ils ne sont plus que quinze. Monsieur Carter, si vous restez une semaine de plus, la police de Jackson vous en serait très reconnaissante. Nous sommes un État à faible criminalité, et nous sommes déterminés à ce que cela reste ainsi.

      Zeb laissa le badinage glisser sur lui et fit une demande. — Pourriez-vous nous réserver des chambres dans un autre hôtel ? Pas trop loin ? Sous un autre nom ?

      Des yeux bleus le fixèrent comme s'il lui avait poussé des cornes, puis une paume de la taille d'un gant de baseball s'abattit sur le bureau. — Bien sûr ! Oui, on peut s'en occuper.

      — Pas nous. Vous personnellement, si ça ne vous dérange pas.

      — Certainement. Il rit en voyant les expressions vides sur les visages des jumelles. — Monsieur Carter ici présent est un malin. Si le gang surveille votre hôtel, alors pour eux, vous y êtes toujours, puisque vous n'avez pas quitté les lieux. Cela nous donne l'opportunité de les attraper, si l'un d'entre eux monte la garde devant votre hôtel. Mais pour réduire les risques, nous allons vous déplacer dans un autre hôtel, sous des noms différents.

      — Faites-en un couple marié, ajouta Zeb.

      — Je vais les inscrire sous les noms de mes beaux-parents. Comme ça, je pourrai toujours les arrêter pour fraude plus tard. Kelly partit, toujours en riant, pour faire les arrangements.

      

      Zeb laissa les jumelles avec Kelly et retourna à leur hôtel pour récupérer leurs affaires. Il se glissa par l'entrée de service et revint vers Kelly. Kelly avait alors reçu les clés des chambres et les formulaires d'enregistrement pour leur nouvel hôtel, livrés en mains propres. Il y avait des avantages à être flic.

      Zeb les reconduisit à l'ancien hôtel et les accompagna dans l'ascenseur jusqu'à leur étage. Il inspecta l'étage, poussa une porte anonyme et trouva des escaliers qui descendaient. Il suivit les jumelles en bas et les fit sortir par une discrète entrée du personnel.

      Si des yeux du gang surveillaient l'hôtel, ils auraient vu les femmes retourner dans leur chambre.

      Il les conduisit à leur nouveau logement, un hôtel situé dans une rue qui s'éloignait de la place centrale — un hôtel très fréquenté en raison de son emplacement.

      L'affluence était une bonne chose. L'affluence signifiait plus de gens parmi lesquels les jumelles pouvaient se fondre.

      Il les mena à l'entrée de service, leur fit retourner leurs vestes et les enfiler. Il sortit deux casquettes de baseball de son sac à dos, les enfonça sur leurs têtes, leur fit rentrer leurs cheveux sous les casquettes et leur demanda de toujours regarder vers le bas.

      — Caméras, dit-il brièvement quand Beth haussa les sourcils face aux précautions qu'il prenait.

      Il les fit monter par l'ascenseur du personnel et les quitta avec un bref : — Ne déballez pas vos affaires. Je reviendrai bientôt.

      Il se rendit au lobby, réserva deux autres chambres en utilisant l'une des nombreuses identités qu'il possédait, et retourna vers les jumelles.

      Elles le regardèrent en silence tandis qu'il les pressait hors de la chambre, têtes baissées, et les conduisit par les escaliers vers une suite différente de celle que Kelly avait réservée.

      Il inspecta d'abord leur suite avant de les y faire entrer, tira les rideaux et déposa leurs sacs sur le lit.

      — Tu ne fais confiance à personne, n'est-ce pas ? lui demanda Meghan d'une voix amusée.

      — Pas tant qu'on ne sait pas exactement ce qui se passe. Alors qu'il partait, il se retourna. — Dormez bien. Demain, on parle et on essaie de comprendre tout ça.

      — Que se passera-t-il quand on saura ce qui se passe ? lui demanda-t-elle.

      — Alors, ce sera la saison de la chasse.
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      Il les a interrogées le lendemain. Ils étaient dans un café sur la place de la ville, au fond, Zeb faisant face à l'entrée. Il estimait que la place animée et bondée présentait peu de risques, tant qu'il était avec elles.

      — Racontez-moi tout, depuis la mort de votre père et la fusillade de Beth.

      Il avait lu toute la couverture disponible sur la fusillade à l'université dans les anciennes éditions des journaux et sur les chaînes Internet, et elles n'ajoutèrent que très peu à ce que Ketchum lui avait dit.

      Il vit la main de Beth tressaillir une fois avant que celle de Meghan ne la couvre et ne la serre.

      Meghan passa en revue les détails que Zeb connaissait déjà, observant l'agitation dans le café, trouvant du réconfort dans l'intensité du moment présent. — Tu sais, nous n'étions pas censées être à l'université ce jour-là. Nous avions déjà passé nos cérémonies de remise des diplômes, et ce jour-là en particulier, nous étions censées juste traîner à la maison. Cependant, nos amis visitaient le campus ce jour-là, et ils nous ont demandé de les accompagner.

      Beth prit le relais. — Les informations initiales sur le nombre de tireurs étaient floues. Certains disaient trois, d'autres quatre, d'autres six. Le nombre de morts était également incertain. Les tireurs étaient des geeks et avaient installé des brouilleurs, donc les téléphones portables étaient morts ; les communications du SWAT ne fonctionnaient pas ; seules les lignes fixes étaient opérationnelles. Les flics ont établi un périmètre, et après une heure de tentatives de négociation avec les tireurs, l'équipe SWAT est entrée. Six d'entre eux, menés par Papa. Ils sont allés de pièce en pièce au rez-de-chaussée du bâtiment principal - ils savaient que les tireurs étaient au rez-de-chaussée, puisqu'il y avait suffisamment d'hélicoptères dans les airs qui avaient des yeux sur l'autre étage. Le SWAT a abattu deux des fous, et quand ils ont fait irruption dans la dernière pièce, ils m'ont trouvée.

      Elle prit une profonde inspiration, et Meghan lui serra fort la main, ses articulations blanchissant, et reprit. — Papa et un autre membre du SWAT sont entrés en force. Ils ont utilisé une entrée dynamique, utilisant la vitesse et la surprise pour prendre les tireurs au dépourvu, mais sans grenade assourdissante - puisqu'ils ne savaient pas qui ils trouveraient là-dedans. Ils ont trouvé trois étudiants au sol, apparemment morts, et l'un d'eux était Beth. Deux tireurs se tenaient derrière les corps.

      — Papa s'est figé un instant. Un putain d'instant. Un des fous a vidé son chargeur sur Papa. Le gilet pare-balles a arrêté presque toutes les balles, sauf deux, qui ont pénétré ses lunettes.

      — L'autre officier du SWAT a abattu le fou et le deuxième tireur et a appelé des renforts, mais c'était trop tard. Le chef d'équipe Bud Petersen n'avait jamais fait d'erreur en tant que flic. Ce jour-là, il a fait sa première et sa dernière.

      Elle essuya rageusement les larmes de ses yeux et prit une inspiration tremblante. Beth lui fit une étreinte serrée et réconfortante.

      — L'équipe médicale m'a trouvée avec une balle dans la tête, mais je respirais encore, bien qu'inconsciente, et ils m'ont immédiatement héliportée à l'hôpital. Cette réponse immédiate de l'équipe SWAT et le fait de m'amener rapidement à l'hôpital m'ont sauvée. La balle avait traversé le côté gauche de ma tête, entrant par l'avant, sortant par l'arrière, suffisamment haut pour éviter tout contact avec l'hémisphère gauche. J'ai été opérée, placée dans un coma artificiel pendant que les médecins faisaient ce qu'ils avaient à faire. Meg dit que la ville s'est simplement arrêtée pendant que j'étais à l'hôpital, les fleurs débordant dans la rue, rendant difficile la circulation des ambulances. Les meilleurs neurochirurgiens du pays étaient constamment consultés à chaque minute. Ils disent que je répondais aux ordres, mais je n'en ai aucun souvenir. Mon premier souvenir est d'elle assise à côté de moi.

      Elle s'arrêta et joua avec la tasse dans sa main. Zeb était immobile et patient, lui permettant de raconter son histoire, à sa manière, à son rythme.

      — Je ne savais pas qui elle était. Je ne me souvenais de rien. La vie a commencé pour moi à partir de ce moment-là. Elle n'élabora pas, mais Zeb comprit comment elle avait dû se sentir - une personne sans identité et sans vie dont elle se souvenait entrant dans un monde d'étrangers.

      

      Elle continua à expliquer la convalescence, les opérations répétées, la dernière ayant eu lieu huit mois après qu'elle ait été abattue.

      — Ils appellent ça de l'amnésie dissociative, reprit Meghan. La voix de Beth était devenue rauque à force de parler, et elle s'était tue. — Le patient perd non seulement la mémoire mais aussi les informations autobiographiques. Parfois, certains souvenirs sont conservés, mais dans le cas de Beth, c'était comme si le disque dur avait été complètement effacé. J'avais un faible espoir qu'elle s'en sortirait sans effets secondaires, bien que, bien sûr, les médecins m'aient prévenue que c'était très peu probable. Que Beth ne me reconnaisse pas, ne se souvienne de rien, c'était quand même un coup dur pour moi. Il m'a fallu des semaines pour accepter que ce serait ainsi désormais.

      Elle rit sans aucun humour. — Tu sais, dans tout ça, je n'ai jamais eu le temps de pleurer Papa. Maman et lui n'avaient pas d'autres proches parents ; c'était juste eux et nous... donc il n'y avait pas de système de soutien familial pour moi après la fusillade et pendant la convalescence de Beth. Les flics, principalement les gars du SWAT, sont devenus mon système de soutien, vraiment. Les familles des membres de l'équipe de Papa me tenaient compagnie tous les soirs et m'apportaient à manger. L'une ou l'autre des épouses des gars restait avec moi tout le temps. La vie est devenue un flou pendant huit mois ; ce n'est que lorsque la dernière opération a été effectuée sur Beth et que les médecins ont dit que maintenant, c'était à son corps et à son cerveau de faire le reste, que j'ai commencé à prendre en charge nos vies. Bien sûr, pendant ces huit mois, j'ai essayé de combler les blancs pour Beth, essayé de reconstruire sa vie.

      Beth sourit à sa sœur. — Beaucoup de gens, presque tout le monde en fait, me regardaient comme si j'étais une créature dans un zoo. Certains de ces crétins ont même essayé de tester ma mémoire. Meg a failli en flinguer quelques-uns dans le cul. Je ne sais pas comment j'aurais tourné si elle n'avait pas été là.

      Une larme coula sur son visage. — Nous avons commencé notre vie comme jumelles. Après toute cette merde, nous avons commencé comme amies, qui se trouvaient aussi être jumelles.

      Elle s'essuya le visage et sourit d'un air d'excuse. — Je revisite rarement ces jours-là. Pas parce qu'ils étaient traumatisants — ils l'étaient — mais parce que j'ai réalisé à quel point le passé est peu pertinent. On n'a pas besoin d'un passé pour commencer un nouveau présent et un nouveau futur.

      Zeb se pencha en arrière et la regarda. Elle avait perdu sa mémoire, ce qui donne à la vie son parfum, et avait recommencé une nouvelle vie malgré cela.

      Il s'était efforcé d'oublier son passé et s'était construit une nouvelle vie.

      Il la comprenait. Il savait à quel point il était difficile de laisser le passé derrière soi.

      Ou de ne pas en avoir.

      En cet instant fugace, il s'engagea envers elles, déterminé à aller jusqu'au bout.

      La voix de Beth devint plus légère. — Meg a été submergée d'appels des médias, de demandes d'interviews, et plusieurs offres de livres et de films sont sorties de nulle part. Un agent a même réussi à franchir le périmètre de sécurité à l'hôpital et s'est approché d'elle avec un contrat. Kelly lui a donné un coup de poing sur le nez et l'a renvoyé.

      Meghan lui tapota le bras. — Quand Beth est rentrée à la maison, nous avons longuement parlé de ce que nous allions faire de nos vies et nous avons pris quelques décisions. Nous avons vendu notre maison — la maison de papa — qui, heureusement pour nous, était libre d'hypothèque, et les prestations de service de papa ont commencé à arriver, donc financièrement nous étions bien. J'ai reçu une offre d'emploi à Boston pour travailler dans une agence de design graphique, et nous avons décidé de déménager là-bas. Ce serait un nouveau départ pour nous, loin du passé, une opportunité pour Beth de recommencer à zéro.

      — Nous avons déménagé à Boston en janvier de l'année suivante et y sommes restées depuis. J'ai quitté mon emploi après un an et nous avons lancé notre entreprise de design. Beth et moi sommes partenaires à parts égales. Elle s'occupe du côté financier, et je m'occupe de la partie design. Je ne sais pas si le partenariat aurait fonctionné avec l'ancienne Beth. Des jumelles travaillant ensemble — je n'en ai jamais entendu parler.

      — Mais la nouvelle Beth est mon amie, ma sœur, ma partenaire commerciale... elle est mon tout.

      Quelque chose dans le visage de Zeb la fit sourire. — Oh, nous sortons toutes les deux et avons des vies sociales séparées et actives, mais aucune de nous n'a trouvé quelqu'un de sérieux.

      — Voilà pour nous, M. Carter. Elle se corrigea une seconde plus tard. — Zeb.

      — Parle-moi de l'entreprise, dit-il, comme s'il n'avait pas écouté leur histoire.

      Elles gloussèrent toutes les deux puis éclatèrent de rire quand elles ne purent plus se retenir. Voyant son expression, Beth expliqua. — Nous avions fait un pari — j'avais dit que tu réagirais exactement de cette manière. Totalement indifférent à ce qui m'était arrivé, totalement concentré sur l'ici et maintenant. Elle a dit qu'il n'y avait pas une seule personne sur la planète qui ne voudrait pas en savoir plus sur ce qui s'était passé, comment j'avais survécu, toute cette merde. Tu me dois un verre, sœurette !

      L'expression de Zeb ne changea pas, incitant Meghan à lui demander avec curiosité : — Tu ne souris jamais, Zeb ? Dans les quelques jours où nous te connaissons, nous n'avons jamais vu d'expression sur ton visage. Pas de sourire, pas de rire, rien.

      — Bon, d'accord. L'entreprise. Elle expliqua la structure, une entité juridique simple qui s'occupait de design graphique et web pour de petites entreprises. — Tu sais, les trucs que les entreprises veulent — logos, designs de cartes de visite, sites web... nous faisons tout ça. Il n'y a que nous deux à plein temps dans l'entreprise, et nous travaillons avec des freelances pour la partie design. Je fais moi-même une partie du design. Nous avons une clientèle fidèle qui nous recommande — c'est une belle petite entreprise dans un domaine que nous aimons.

      — Avez-vous déjà été endettées, pris des financements de quelqu'un ?

      — Non. Elle secoua vigoureusement la tête, des mèches de cheveux bruns couvrant momentanément son œil gauche. — Si tu penses que cela pourrait être lié à de l'argent que nous devons à quelqu'un, non. Nous n'avons jamais emprunté à qui que ce soit. Comme je l'ai dit, nous avons eu de la chance côté financier. Franchement, Zeb, je ne vois vraiment pas comment cela pourrait être lié à notre entreprise ou à notre vie à Boston.

      — Nous travaillons dur en semaine, rentrons vers 19 ou 20 heures. Nous voyons des amis le week-end, allons au cinéma ou dans un bar... quand nous avons des rendez-vous, nous nous séparons et y allons séparément. Aucun rendez-vous ne s'est mal terminé ; aucun petit ami n'est venu nous menacer. D'ailleurs, aucun client n'a campé devant notre porte avec un quelconque problème. Il n'y a absolument rien dans notre vie ou au travail qui, selon nous, pourrait avoir un rapport avec cela.

      Il réfléchit un moment. — Comment êtes-vous arrivées à Jackson depuis Boston ?

      — Nous avons volé via Chicago, et à l'aéroport de Jackson Hole, nous avons loué une voiture. C'était il y a cinq jours. Nous sommes arrivées à Jackson vers 14 heures et nous nous sommes enregistrées dans le même hôtel où nous étions hier. Nous sommes allées à la mairie et avons rencontré Kelly et d'autres policiers que nous connaissions.

      — Plus personne de l'équipe SWAT de papa ne vit à Jackson maintenant. L'un d'eux, Joe McBride, est mort il y a quelques années dans un accident de chasse. Jack Foley, Zach Suiter et Ryan Taggart sont à Washington, D.C. Ils ont tous des carrières en politique. Foley et Taggart ont des carrières prometteuses au Département de la Sécurité intérieure, et Suiter est un lobbyiste politique très connu qui travaille pour des entreprises de défense. Le cinquième, Dante Jordan, est en Floride, il écrit des histoires de flics. Le commandant SWAT de l'époque de papa est toujours là, et nous sommes allées le voir — plus une visite de courtoisie qu'autre chose. Le commandant Peregrine est un professionnel chevronné, et bien que papa n'ait pas été proche de lui, Peregrine a veillé à ce que les prestations de service de papa nous parviennent rapidement et sans problème.

      — Nous y sommes restées jusqu'à environ 17 heures, sommes venues à Town Square, avons fait un peu de shopping, pris notre dose de caféine, puis sommes allées chez Kelly à South Park le soir pour dîner, vers 19 heures peut-être. Nous sommes rentrées vers 22 heures, sommes allées au lit, et avons quitté Jackson vers 11 heures le lendemain matin, avec un groupe de l'hôtel qui se dirigeait aussi vers le parc. Ce jour-là, nous ne sommes pas sorties de l'hôtel. Tu connais le reste de nos déplacements une fois arrivées au parc.

      Meghan leva la main pour le devancer. — Non, nous n'avons rien vu d'inhabituel, n'avons rencontré personne que nous n'aurions pas dû rencontrer, certainement personne portant une carte de membre d'un gang.

      — Ces gens avec qui vous êtes parties, à quel point les connaissiez-vous ?

      — Pas du tout. C'était une famille de cinq personnes que nous avons rencontrée à l'hôtel pendant le petit-déjeuner le jour où nous partions. Nous avons discuté et décidé de partir ensemble. Ce n'est pas comme si nous étions des amies de longue date.

      Zeb s'adossa à sa chaise, faisant signe à la serveuse qui s'approchait de passer son chemin. Il avait eu sa dose de café. Les jumelles se penchèrent en avant, attendant qu'il donne son avis, et quand rien ne vint, Meghan fronça les sourcils.

      — Zeb ? ZEB ?

      — Je jure que le Sphinx parle plus que toi, dit-elle lorsqu'il la regarda. Alors, qu'en penses-tu ? Dans quoi nous sommes-nous fourrés ?

      — De qui ton père était-il le plus proche ? lui demanda-t-il en retour.

      — Kelly et Joe McBride, répondit-elle sans hésiter. Joe était son partenaire dans le SWAT, et les deux étaient de très bons amis. Joe et sa femme, Maggie, n'avaient pas d'enfants, et ils venaient souvent traîner chez nous. C'était surtout Maggie qui restait avec moi à l'hôpital. Quand Joe est mort, nous sommes restés chez elle dans leur maison à Idaho Falls pendant un mois et nous l'avons aidée à se remettre sur pied.

      — Pourquoi demandes-tu ça ?

      Il regarda au-delà d'elle sans répondre, et comme il continuait à fixer quelque chose derrière elles, elles se retournèrent.

      Kelly s'approchait d'eux rapidement, ignorant les regards des gens qu'il bousculait au passage.

      Il se tint debout au-dessus d'eux, respirant lourdement.

      — Ils ont disparu. Les cinq types du gang. Tous partis.
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      Zeb le fixait du regard, entendant les jumelles haleter doucement tandis que Kelly tirait une chaise et s'asseyait lourdement. La rage et l'embarras se lisaient sur son visage.

      — Ils étaient dans la prison du comté de Teton, à environ quatre pâtés de maisons d'ici. C'est là que tous les détenus sont incarcérés. Le bureau du shérif a été notifié — la prison est sous sa juridiction — et toute la paperasse a été faite. Ce matin très tôt, à six heures, un Suburban noir est arrivé, trois hommes sont entrés, ont présenté leurs papiers, autorisations et toutes ces conneries, et ont emmené les prisonniers. C'étaient...

      — Des agents du FBI, coupa Zeb.

      Kelly le fusilla du regard à travers ses sourcils broussailleux, luttant pour contenir sa colère. — Bien deviné. Comment le savais-tu ?

      Zeb haussa les épaules. — Pas difficile à deviner. Véhicule noir, trois hommes — généralement, la seule agence à laquelle un bureau de shérif ou la police d'État remettra des prisonniers est une agence fédérale. Le FBI est l'agence fédérale d'application de la loi la plus connue.

      Kelly hocha lentement la tête. — Les gars de la prison ont vérifié leurs papiers, passé des appels pour confirmer leurs accréditations, et à sept heures du matin, ils étaient partis. Je suis arrivé une heure plus tard, et il y avait un message pour moi de la prison, m'informant du transfert.

      J'étais perplexe car j'avais parlé à Ketchum et Connor à YNP et aucun n'avait mentionné que les fédéraux prenaient en charge les prisonniers. J'ai appelé Connor, et il n'était au courant de rien, et c'est là que les signaux d'alarme ont commencé à retentir. Mais c'était déjà trop tard, nous étions déjà dans la mouise. Ces trois agents étaient des imposteurs. Les papiers qu'ils ont présentés étaient faux. L'appel passé depuis la prison a été dirigé vers un numéro qui a répondu de manière si professionnelle et avec le bon protocole que les officiers de la prison n'avaient aucune raison de soupçonner quoi que ce soit.

      Il passa sa main dans ses cheveux en brosse. — En résumé, nos prisonniers se sont volatilisés. Nous n'avons aucune idée de qui a orchestré leur fausse libération ni où ils sont allés. Bien sûr, nous avons alerté toutes nos voitures de patrouille pour qu'elles soient à l'affût d'un Suburban noir. Ils l'ont trouvé ou ce qu'il en restait. Il a été retrouvé en train de brûler à la périphérie de la ville. Sans aucun doute, ces évadés sont dans une autre voiture de fuite.

      — Y a-t-il un lien entre tout cela et la fusillade à l'université ou l'une des affaires de Petersen ?

      Kelly grogna. — Non. Nous avons longuement discuté de cette possibilité et l'avons rejetée. L'intervalle de temps est simplement trop long.

      De plus, après la fusillade à l'université, nous avons examiné cet horrible incident à la loupe. Nous avons passé au crible toutes les affaires antérieures de l'équipe SWAT entière, consacré plusieurs centaines d'heures-homme à enquêter, et n'avons trouvé aucune corrélation.

      Toute cette merde qui se passe maintenant n'a aucun lien avec le passé.

      Il prit une profonde inspiration, et le bruit commença à revenir. Il les laissa digérer l'information, puis dit brusquement aux jumelles : — Partez. Quittez la ville maintenant. Retournez à Boston. Je dis cela en tant que meilleur ami de votre père. Nous allons enquêter sur cette affaire, mais ça vient de devenir un énorme merdier.

      Il vit leurs visages se durcir et rit soudainement, toute colère disparue. — Vous êtes bien les filles de Bud. Il n'aurait pas fui non plus. D'accord, faites comme vous voulez, mais rappelez-vous — son visage redevint sérieux — nous ne sommes pas équipés pour vous protéger.

      Meghan sourit et lui tapota la main. — Compris, Kelly. On sait ce que tu dis et ce que tu ne dis pas. On reste jusqu'à ce qu'on aille au fond de cette histoire. On a notre chevalier en armure étincelante juste ici, pour quelques jours de plus, donc je pense qu'on s'en sortira.

      Beth regarda Zeb d'un air dubitatif. — Je ne sais pas pour le côté étincelant, frangine. Il est un peu terne.

      — Pas pour quelques jours. Jusqu'à ce qu'on règle cette affaire.

      Les jumelles le regardèrent, les yeux écarquillés, tandis que ses paroles faisaient leur effet. Il ignora leur regard.

      Kelly hocha lentement la tête comme s'il avait confirmé quelque chose. — Pourquoi ?

      Zeb dit simplement : — J'ai un intérêt dans cette affaire maintenant. Ce truand a essayé de me tuer. Ces types qui se sont échappés, ils savent que je suis impliqué. Je n'ai aucune idée de la clarté avec laquelle ils m'ont vu, mais je dois supposer qu'ils ont ma description.

      Kelly continua à regarder Zeb, mais s'adressa aux jumelles. — Connor a dit que le Directeur Murphy, après lui avoir passé un savon, lui a dit d'arrêter de penser aux femmes et de se concentrer sur la récupération des prisonniers. Il a dit à Connor que si Zeb était dans les parages, c'était le gang qui devait s'inquiéter.

      Ses sourcils broussailleux se froncèrent. — Tu te rends compte que c'est plus gros qu'un gang d'État.

      Zeb acquiesça. — Ouais. Falsifier des accréditations du FBI — ça demande de l'organisation, de l'influence et de la portée. C'est aussi un crime fédéral et ces types sont prêts à prendre ce risque. Il y a quelqu'un avec une influence significative et une organisation derrière lui qui se sent menacé par les jumelles. Je pense que le gang était juste l'outil le plus pratique à portée de main dans l'État.

      Kelly était curieux. — Tu penses que ces types qui ont fait évader les truands de prison — c'étaient des opérateurs hors de l'État ?

      — Ouais. S'ils étaient au Wyoming, alors ils n'avaient pas besoin de compter sur le gang. Ils opèrent à un niveau différent de celui du gang et auraient pu déployer leurs propres hommes dès le départ.

      — C'est exactement mon point de vue. Et tu restes quand même ?

      — Ouaip.

      Kelly traîna ses mots en se levant. — Eh bien, dans ce cas, je vais vous laisser à ce que vous mijotez. Si nous avons du nouveau, je vous tiendrai au courant.

      Les yeux bleus de Kelly balayèrent le groupe. — Souvenez-vous, pas d'action de justicier. Nous sommes une petite ville, nous aimons les touristes, et il n'y a aucun moyen que nous approuvions la version de Jackson de la Fusillade d'O.K. Corral.

      Le silence tomba sur eux après le départ de Kelly. Zeb jouait avec sa tasse, ses sens s'aiguisant lentement, sentant le goût de l'air sur sa peau, le ressenti des sons l'impactant — la façon dont son corps lui disait qu'il était prêt. Il était préparé. Il était létal.

      Il sentit le poids des regards sur lui et regarda les jumelles. — Kelly vous a donné un bon conseil. Vous êtes plus en sécurité à Boston.

      Elles lui lancèrent des regards obstinés. — Et comme on l'a dit, on ne part pas. Si tu ne nous aides pas, on enquêtera par nous-mêmes.

      Il haussa les sourcils. — Par où allez-vous commencer ?

      Beth lui sourit doucement. — Zeb, on n'est pas stupides. On va éplucher les pages intérieures des journaux, vérifier si quelque chose s'est passé pendant le jour et demi où on était ici.

      — Et si rien n'en ressort ?

      Elles se regardèrent avec incertitude puis se retournèrent vers lui. — On trouvera bien quelque chose, dit-elle courageusement.

      Il hocha la tête d'un air appréciateur. — Les journaux sont le premier endroit où commencer.

      Il se leva et mit ses lunettes de soleil. — Allons-y. Commençons la chasse.

      Il attendait dehors devant le café qu'ils le rejoignent, regardant nonchalamment la place de la ville, un touriste parmi des milliers d'autres.

      Rien n'attira son attention.

      

      Meghan examina sa chambre lorsqu'ils entrèrent. Elle était identique à la leur en taille et en disposition ; la différence était qu'elle brillait de propreté. Le lit était soigneusement fait ; les tables de chevet et le grand bureau dans le coin étaient vides. Il n'y avait pas un seul effet personnel en vue. Elle regarda Beth et vit qu'elle avait la même pensée. Zeb semblait avoir une sorte de trouble obsessionnel compulsif, TOC.

      Elles lui avaient demandé une fois à propos de sa famille et avaient reçu un regard en retour qui les avait fait taire pendant une demi-heure. Elles s'étaient mises à inventer des histoires folles sur son passé, et la dernière qu'elles avaient imaginée les avait fait rire longtemps dans la nuit. — Il est gay. Il a perdu son petit ami à cause de quelques salauds et est maintenant devenu un ange vengeur.

      Meghan gloussa puis éclata de rire. — Pourquoi serait-il gay ?

      Beth leva les yeux au ciel. — Allez, sœurette ! Tu penses vraiment qu'il pourrait séduire des femmes avec cette attitude zen ? Toute femme qu'il fréquenterait s'endormirait en attendant son prochain mot.

      Elles s'étalèrent sur son lit, attendant que Zeb revienne de la salle de bain. — Je parie qu'il se fait beau pour nous, chuchota Beth, et cela les fit repartir.

      — Ô Sage, pourquoi sommes-nous ici ? demanda Beth quand il émergea, et elle reçut un coup de coude de Meghan.

      Zeb les regarda - si la lumière était bonne, et si elles regardaient attentivement, cette expression pourrait presque être un sourire. Presque.

      

      — Nous attaquons cela sur trois fronts. D'abord, nous faisons exactement ce que Beth a dit. Nous passons en revue tout ce qui s'est passé dans cette ville quand vous êtes arrivées et voyons s'il peut y avoir une corrélation avec vos attaques. Deuxièmement, nous creusons pour avoir plus d'informations sur ce gang, qui ils sont, où ils traînent, ce genre de choses. Troisièmement, nous examinons les affaires de votre père et voyons s'il y a des liens avec ce gang, ou si ces fous avaient des liens avec ce gang.

      Il capta leur expression. — Je sais que les flics ont conclu que ces fous n'étaient que ça, et je suis conscient que six ans, c'est long pour qu'un gang passe à l'action, mais nous devons en être sûrs.

      Il s'essuya le visage avec une serviette et la suspendit dans le placard, la redressant jusqu'à ce qu'il soit satisfait. Il les surprit en train de le regarder, et cette expression réapparut. — Non. Ce n'est pas un TOC. Ça peut être utilisé comme une arme. La draper correctement la rend plus facile à saisir.

      Il sortit son téléphone satellite, composa un numéro, passa en mode haut-parleur et le posa sur le lit.

      

      À trois mille kilomètres de là, à New York, Broker regarda le numéro entrant, appuya dessus, croisa les pieds sur son bureau et s'adossa.

      — Zeb, cria-t-il, tu n'as tué personne depuis plus de vingt-quatre heures. Que se passe-t-il ?

      — Broker, le téléphone est en haut-parleur. Laisse-moi te présenter...

      — Meghan et Beth Petersen, c'est ça ? Je sais tout à leur sujet. Je sais presque tout ce qui s'est passé. Mais pourquoi ne me mets-tu pas au courant, et je verrai comment je peux sauver ton pauvre cul de la merde dans laquelle il s'est fourré.

      Il rit, son baryton grondant faisant vibrer le téléphone.

      — Mesdames, je crois que vous êtes en compagnie de Zeb depuis quatre jours, donc vous savez qu'il a peut-être dix, vingt mots dans son vocabulaire. Ne le faisons pas épuiser ces mots. Je suis Broker. Je ne sais pas combien Zeb vous a dit sur lui-même...

      — Elles en savent assez, coupa Zeb.

      — D'accord. Ça aide. Je suis un analyste du renseignement, le meilleur au monde. Broker était modeste. — Je suis aussi le planificateur de nos missions. Vous trois avez attiré l'attention de Werner, à YNP, et depuis lors, je vous ai gardés sous surveillance électronique.

      

      Werner était un programme d'intelligence artificielle sophistiqué que Broker possédait ; c'était le cœur de son entreprise de renseignement. Werner fouillait les recoins les plus éloignés d'Internet, piratait les systèmes et bases de données les plus sécurisés, établissait des connexions entre des événements et des personnes apparemment disparates, et crachait des résultats basés sur tous les critères que Broker définissait. Broker avait des analystes de renseignement humain - humint - partout dans le monde, qui prenaient ces résultats, appliquaient leurs connaissances et compétences analytiques, et créaient les rapports qui étaient envoyés aux clients de Broker. Il avait aussi des pirates en Ukraine et en Russie qui travaillaient pour lui. Ils s'occupaient de craquer des systèmes partout dans le monde et alimentaient Werner en renseignements.

      Werner suivait toujours les Warriors, tous les six, et signalait à Broker chaque fois que l'un d'entre eux était impliqué dans un incident.

      

      — Qu'entendez-vous par nous garder sous surveillance électronique ? demanda Meghan.

      — Juste ça. Par exemple, je sais que vous deux avez pris du poulet frit avec des gaufres et une frittata espagnole pour le petit-déjeuner. Il mentionna le nom du café. — Je sais aussi que Meghan porte une chemise à carreaux rouge et bleue sur un jean bleu, et Beth porte un sweat à capuche Gap jaune sur un jean noir.

      Les jumelles en restèrent bouche bée. — Comment...

      — Élémentaire, ma chère Petersen, continua Broker. Je sais ce que Zeb commande. Il commande toujours la même chose à chaque fois, ce qui facilite la tâche de Werner. Donc tout ce que Werner avait à faire était de corréler sa commande de nourriture à la vôtre, identifier le café, puis pirater leurs caméras de sécurité et voilà !

      Son sourire traversa le téléphone, par-delà la distance.

      Broker savoura la pause révérencieuse qui suivit. — C'est bon de m'appeler un génie, ajouta-t-il serviablement.

      Zeb parla brièvement, les ramenant à leur situation, et mit Broker au courant. Il leva les yeux une fois quand il entendit le claquement des touches - Meghan sur son ordinateur portable - et quand Broker eut digéré tout cela, Zeb avait une requête. — J'ai besoin de quelques téléphones satellites, des casques - ces nouveaux que tu as - quelques gilets pare-balles, quelques-uns de ces Aviators que tu as bricolés, et quelques Tasers.

      — Oui, pour elles, répondit-il à la question de Broker.

      Il y eut un silence de Broker pendant qu'il réfléchissait, puis un rire profond lui échappa. — En gros, vous êtes poursuivis par vous-ne-savez-qui et pour vous-ne-savez-quelle raison. J'ai bien compris, Zeb ?

      Zeb hocha la tête. À côté de lui, Meghan leva les yeux au ciel et cria au téléphone : — Ouais. C'est ça.

      Le petit rire de Broker se transforma en éclat de rire. — Zeb se retrouve généralement dans des situations bizarres, mais celle-ci remporte la palme.

      Zeb commençait à répondre quand il sentit le lit bouger derrière lui et une main agrippa son épaule.

      — La voiture, chuchota Beth d'un ton urgent.

      — Attends, dit Zeb à Broker et se tourna vers Beth. — La voiture ? Quelle voiture ? La vôtre ? Ne t'inquiète pas. On demandera à l'agence de location de la récupérer.

      Elle secoua vigoureusement la tête, faisant voler ses cheveux bruns. — Pas celle-là. Celle que les gangsters ont utilisée pour nous suivre depuis le parc. Tu les as suivis. Ils ont dû la garer quelque part. Ils pourraient la récupérer.

      Zeb était déjà en mouvement avant qu'elle n'ait fini, franchissant la porte en deux grandes enjambées. — Je te rappelle, cria-t-il au téléphone tout en tenant la porte ouverte pour les jumelles.

      Ils descendirent les escaliers deux par deux et, arrivés au sous-sol, coururent vers son SUV.

      — Tu ne pouvais pas t'en souvenir plus tôt ? Il croisa le regard de Beth dans le rétroviseur une fois qu'il eut démarré en trombe.

      Beth réfléchit un instant à sa réponse. Bon sang, il est différent, mais on se sent à l'aise avec lui. Elle lui fit un doigt d'honneur. — Monsieur Je-sais-tout, on s'est remises entre tes mains compétentes. C'est toi qui aurais dû y penser.

      — J'ai déjà du mal à vous différencier toutes les deux, grogna Zeb en manœuvrant dans la circulation touristique, ralentissant pour se fondre dans la masse et devenir juste une voiture de touristes parmi d'autres.

      Beth le regarda dans le rétroviseur et fit un geste de révérence. — Il a le sens de l'humour. Il y a de l'espoir pour le monde.

      

      Il se gara dans une rue à une intersection du parking, fit porter aux jumelles leurs casquettes et leurs lunettes de soleil, et lorsqu'ils approchèrent de l'intersection, il s'arrêta et regarda en direction du parking.

      Il était bondé, ce qui était une bonne chose. Cela rendrait son approche moins remarquable. Il essaya d'identifier la Ford, mais dans cette multitude de véhicules, il n'y parvint pas. Il attendit longtemps à l'intersection, les femmes serrées l'une contre l'autre à quelques pas derrière lui, et sentit le flux des piétons se courber autour d'eux. Son radar resta silencieux.

      — Vous avez vos armes sur vous ? leur demanda-t-il.

      — Non. On est parties trop vite.

      Il s'approcha d'elles et tendit son Glock à Meghan. Elle le glissa à sa ceinture, sous sa chemise en flanelle.

      — Restez ici, ordonna-t-il d'une voix que les agents aguerris sous son commandement avaient obéi sans hésitation.

      Il rejoignit un groupe de touristes traversant l'intersection et entra dans le parking. Il lui fallut trois passages avant de pouvoir localiser la Ford. Elle était coincée entre un Ford Traverse et un SUV Honda, tous deux éclipsant la voiture entre eux, offrant une bonne couverture au cas où il devrait forcer l'entrée.

      La voiture était inoccupée, propre, et il renonça à l'idée de forcer l'entrée quand il vit les détails de l'agence de location.

      Il nota la plaque d'immatriculation et composa un numéro.

      

      La ville de Jackson souffrait d'une pénurie de logements chronique. Des réglementations de zonage strictes, des prix immobiliers en plein essor et des loyers élevés avaient laissé l'offre loin derrière la demande. En conséquence, de nombreux résidents et travailleurs vivaient dans des maisons mobiles ou campaient dans les environs de Curtis Canyon, Munger Mountain ou d'autres campings.

      Un certain Ramon Perez avait loué la voiture, indiquant comme adresse un camping à Curtis Canyon - Broker avait obtenu ses coordonnées auprès de l'agence de location par des moyens qu'il refusa de divulguer. Le camping était vide lorsqu'ils y passèrent.

      Une heure de recherche ne donna aucun autre camping ; en fait, ils ne croisèrent personne d'autre. L'appel de Broker arriva alors qu'il retournait à leur hôtel.

      — Perez avait donné un numéro de téléphone à l'agence de location. J'ai fait ma magie habituelle, et devine quoi - j'ai localisé le téléphone près d'un parc de camping-cars, pas loin de Jackson. Le téléphone est resté stationnaire ces quatre dernières heures.

      Zeb entra les coordonnées que Broker lui avait données, fit un rapide calcul, et continua en direction de la ville. Il ignora les protestations des jumelles, composa un autre numéro, et au moment où ils arrivèrent à l'hôtel, Kelly les attendait.

      Kelly le transperça du regard. — Pas d'action de justicier, Zeb. Il lui fit un clin d'œil. — Rien qui puisse soulever des questions gênantes.

      Zeb hocha la tête et le regarda escorter les femmes furieuses vers leur chambre.

      

      — Toujours au même endroit, lui dit Broker quand il partit enfin. La nuit était tombée, et la ville s'était transformée, passant de son image diurne à son avatar nocturne, des lumières chaleureuses et accueillantes et des rires flottant dans le ciel.

      Zeb roulait sur une route étroite, ses phares séparant la lumière de l'obscurité. Quand il fut à trois kilomètres de Perez, il les éteignit et continua d'avancer dans l'obscurité qui l'enveloppait.

      Un autre kilomètre passa, il dirigea ses roues hors de la route et s'abrita entre des ombres sombres à une trentaine de mètres de la route. Des ombres sombres qui se transformèrent en un bosquet d'arbres à mesure qu'il s'en approchait.

      Il enfila son casque, presque invisible à l'œil nu, mit des gants fins au toucher et une cagoule, et se laissa tomber doucement au sol.

      Il fit immédiatement plusieurs pas, s'immobilisa, se laissant devenir partie intégrante de la nuit, et quand son ki, sa force vitale, se fut établi bas et profond, il se dirigea vers Perez.

      Il vit la faible lueur dix minutes plus tard, et en s'approchant, elle prit la forme d'un camping-car blanc avec des bandes grises sur les côtés. Le camping-car se trouvait à quelques kilomètres du camping principal et se dressait seul et silencieux. Il faisait sombre à l'intérieur.

      Zeb s'arrêta et écouta au-delà de la nuit. Il s'approcha lentement quand il fut sûr d'être seul, en fit le tour une fois, et essaya la porte.

      Elle s'ouvrit facilement, et c'est à ce moment-là que ça le frappa.

      Une odeur métallique flottait lourdement dans l'air, un parfum qui lui était très familier.

      Il regarda une fois derrière lui et entra rapidement, son Glock pointé vers le bas dans une main, une lampe de poche émettant un faisceau rouge dans l'autre. Il balaya le faisceau autour de lui et le stabilisa sur la silhouette allongée sur le long canapé du camping-car.

      Ramon Perez, l'un des quatre hommes que Zeb avait capturés devant l'hôtel, n'avait aucune expression sur le visage. Une partie de son front arborait un vilain trou, et quand Zeb se pencha sans toucher le corps, il vit une plaie de sortie plus grande derrière. Il prit plusieurs photographies avec son appareil, sous différents angles, et nota qu'il n'y avait pas de brûlure de poudre. À en juger par la taille du trou, il semblait avoir été fait par une balle de 9 mm, un calibre couramment utilisé.

      Zeb chercha le téléphone de Perez dans le camping-car et, ne le trouvant pas, passa sa lampe sur son corps. Il y avait une bosse rectangulaire dans la poche droite de sa hanche, et en utilisant seulement ses doigts, Zeb y plongea et en retira un téléphone. C'était un smartphone bas de gamme qui s'alluma faiblement quand il appuya sur le bouton. Il parcourut les menus jusqu'à ce qu'il trouve son numéro - c'était le même numéro que Broker lui avait donné.

      Il glissa le téléphone dans sa poche et se retourna pour partir, quand une pensée le frappa. Ça ressemble à une opération de nettoyage du gang effaçant ses propres traces. Mais pourquoi laisser le corps ici où il pourrait être trouvé ? Pourquoi laisser le téléphone ? À moins que... ?

      Il plongea hors du camping-car juste au moment où une pluie de balles déchirait l'air là où il se tenait.
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      Une fraction de seconde plus tard, un projecteur inonda le camping-car, cherchant Zeb.

      Zeb n'était plus là.

      Il roula sur sa gauche et continua de rouler une fois au sol, cherchant le refuge de l'obscurité. Il dévala une dépression naturelle du terrain et s'arrêta juste à temps en apercevant le reflet de l'eau.

      Zeb se plaqua au sol, tendant l'oreille, et n'entendit rien d'autre que la nuit qui lui répondait.

      Là, ce sont de vrais pros. Je n'ai pas détecté leur présence, et s'ils m'avaient tiré dessus quand j'étais au sol, j'aurais été fichu. Ils ont cessé de tirer dès que je me suis échappé et ont éteint le projecteur. Pas question de tirer à l'aveuglette et de se transformer en cible pour ces gars-là.

      Il vérifia son arme dans l'obscurité pour s'assurer que la terre n'avait pas obstrué le canon lors de son plongeon, et rampa jusqu'en haut de la petite pente. L'obscurité tout autour était réconfortante et comme une seconde peau pour lui. Il jeta un coup d'œil par-dessus la dépression et vit le camping-car immobile, la porte ouverte.

      Ils vont attendre que je fasse un mouvement. On peut jouer à ce petit jeu à deux.

      Il s'installa confortablement, ne faisant qu'un avec les bois, attentif au moindre mouvement anormal.

      Une heure plus tard, il l'entendit. Ou plutôt, il le sentit plus qu'il ne l'entendit. Un changement dans la forme de l'obscurité, une différence dans la façon dont la nuit pesait sur lui. La sensation s'estompa lentement et, une demi-heure plus tard, il entendit un moteur démarrer et son bruit s'éloigner.

      Il continua d'attendre. Il était tout à fait possible que leur départ soit une feinte et qu'un ou plusieurs tireurs soient restés en arrière pour le cribler de balles s'il se montrait.

      Plusieurs heures plus tard, quand le ciel s'éclaircit, Zeb recula dans une cachette plus profonde qui lui offrait une bonne vue sur le camping-car. Sept heures s'étaient écoulées depuis la fusillade, et les chances étaient grandes que les tireurs aient disparu, mais il était heureux d'attendre. Il avait vu suffisamment d'hommes morts qui avaient payé le prix de l'impatience.

      Le soleil dessinait des ombres jaunes sur le sol herbeux lorsque Zeb rompit sa vigile presque immobile et fit le tour du camping-car en spirale vers l'extérieur jusqu'à ce qu'il soit sûr qu'ils étaient partis.

      Face au camping-car, il calcula les angles de tir et repéra la position probable des tireurs — à une trentaine de mètres de la porte ouverte, avec une ligne de tir dégagée, derrière quelques arbres assez épais pour couvrir deux tireurs. Il y avait de faibles marques sur le sol dur qui auraient pu être leurs empreintes, mais sans équipement médico-légal, il ne pouvait en être certain. Il fit une entaille sur l'un des arbres, le marquant pour les hommes de Kelly, retourna au camping-car et, après l'avoir soigneusement fouillé, trouva l'une des balles tirées incrustée dans la paroi arrière.

      

      Il appela Kelly en rentrant.

      — Pas de noms. Tu trouveras un corps dans un camping-car, un de ces quatre types.

      Il grimaça lorsque Kelly lui cria dans l'oreille.

      — Ouais, je vais bien. Je t'expliquerai quand on se verra. Non, je n'ai pas tué ce type. Tu peux faire une analyse balistique de mon arme si tu veux.

      Il appela Broker et le mit au courant, qui l'écouta sans l'interrompre. Ils travaillaient ensemble depuis si longtemps qu'ils savaient souvent ce que l'autre pensait rien qu'en se regardant.

      — Envoie-moi la balle, et je verrai ce que je peux trouver. Le téléphone, tu l'as laissé sur le corps ?

      — Non. Il est avec moi. Zeb expliqua ce qu'il pensait qu'il allait se passer. — Tu peux suivre ses mouvements, disons au cours des dernières semaines ?

      Broker grogna : — Est-ce que les ours chient dans les bois ? et raccrocha.

      Des paysages grandioses défilaient, perdus pour Zeb, qui pensait à ceux qui se déplaçaient dans l'ombre et tuaient depuis ces ombres.

      Une pensée le frappa et il rappela Broker.

      — Zeb, à ce rythme-là, tu vas épuiser ton quota de paroles pour l'année assez tôt. Il rit quand il entendit le silence à l'autre bout du fil.

      — Où sont les autres ? lui demanda Zeb. Les autres étaient Bwana, Roger, Chloe et Bear. Tous les quatre, avec Zeb et Broker, formaient les Guerriers. Ils étaient tous d'anciens membres des Forces spéciales, sauf Broker, qui avait été Ranger, et Chloe, qui avait servi dans la 82e division aéroportée.

      — Tout le monde est entre deux missions. Clare ne nous a encore rien trouvé. Chloe et Bear sont au Canada, à Toronto. Chloe participe à une sorte de marathon. Chloe adorait courir et faisait des 10 km les jours où elle prenait ça tranquille. Bear, son partenaire, ex-Forces spéciales, était dur comme du granit, mais traçait la ligne à la course. « Il y a une raison pour laquelle le bon Dieu a fait inventer les roues à l'homme », disait-il toujours. Ils formaient la meilleure équipe de protection rapprochée que Zeb ait jamais rencontrée. Ils avaient aussi d'autres compétences.

      Bwana et Roger avaient servi ensemble et avaient trouvé une camaraderie profonde et silencieuse, qui s'était poursuivie après leur départ de l'armée. — Bwana est dans le Tennessee. Son père est malade — cancer du poumon — et il passe du temps à la maison. Roger est au Texas. Probablement en train de courir les jupons. Tu as besoin d'eux ?

      Zeb secoua la tête, puis réalisa que Broker ne pouvait pas le voir. — Non. Je voulais juste savoir où ils étaient. Tiens-moi au courant pour le père de Bwana.

      Il dépassa une multitude de voitures de police qui se dirigeaient dans l'autre sens, leurs gyrophares allumés. Kelly, agissant suite à son appel.

      

      — Tu peux obtenir des empreintes de ça ? Il tendit le téléphone de Perez à Kelly.

      Ils étaient dans une petite pièce de l'hôtel de ville, juste tous les quatre, Kelly, les jumelles et Zeb. Kelly lui avait promis que la pièce n'était pas enregistrée. Kelly les avait mis au courant de ce que les flics avaient trouvé dans le camping-car. Ce qui n'était pas grand-chose. Ses gars de la police scientifique étaient toujours sur le site, mais ils n'étaient pas tombés sur une note pratique indiquant pourquoi ils s'intéressaient aux jumelles Petersen.

      Ses sourcils broussailleux se froncèrent tandis qu'il examinait le téléphone posé sur la table entre eux. Il fronça les sourcils. — C'est une preuve que tu as ramassée sur la scène de crime. Ne me complique pas la vie.

      Le Je peux te rendre la vie difficile était fort et sous-entendu.

      Zeb haussa les épaules. Il avait été menacé par beaucoup, et en matière de menaces, celle-ci ne figurait même pas sur son échelle. — Tu as reçu un tuyau anonyme à propos du corps. Tu en as reçu un autre concernant le téléphone.

      Le froncement de sourcils disparut tandis que Kelly considérait la chose, l'acceptait, et se penchait en avant pour prendre le téléphone.

      — N'y touche pas.

      

      L'appel arriva une heure plus tard. D'ici là, Kelly était devenu de plus en plus grincheux face au refus de Zeb d'expliquer ce qu'ils attendaient.

      Zeb leva une main pour le faire taire et, d'un doigt ganté, décrocha après quatre sonneries. Il appuya sur un autre bouton, celui du haut-parleur.

      Il y eut un silence pendant un moment, puis une voix se fit entendre.

      — C'est le garde du corps ?

      La voix n'avait pas d'accent, la diction était claire.

      Zeb ne répondit pas. La voix attendit un instant et poursuivit. — On voulait juste parler aux femmes. Leur poser quelques questions. Tu aurais pu te mêler de tes affaires et tout se serait bien passé. Mais il a fallu que tu joues les héros, pas vrai ?

      Zeb ne répondit toujours pas. Il s'adossa à sa chaise, sachant comment cet appel allait se dérouler. Il regarda le mur derrière Kelly et les femmes. Le mur était nu, peint, sans papier peint, et il s'occupa en essayant de déterminer combien de couches de peinture y avaient été appliquées.

      Deux au maximum. Ce sont des bureaux municipaux ; ils doivent être fonctionnels, pas luxueux.

      Il reporta son attention sur le téléphone quand la voix l'interpella. — Allô ? Vous êtes là, M. le Garde du corps ?

      — Ouais.

      — C'est tout ? C'est tout ce que tu as à dire ? Pas de menaces ? Pas de messages du genre je-vais-te-traquer pour moi ? La voix ricana.

      — Non. Tu as passé l'appel. Dis ce que tu as à dire.

      — Donne-nous les filles. On peut arranger une heure et un lieu pour l'échange ; ensuite, tu pourras aller de ton côté et nous du nôtre.

      — Ça n'arrivera pas.

      La voix perdit son ton moqueur et devint dure. — Mon pote. Tu ne sais pas à qui tu as affaire. Tu n'as aucune idée de qui tu affrontes. Tu ne veux pas que je te traque, mon gars. Ça ne finira que d'une seule façon. La vie sera plus simple pour toi si tu fais ce que j'ai dit et que tu t'en vas.

      Zeb se pencha en avant. — Tu n'es qu'un petit truand avec des illusions de grandeur. Tu es probablement le chef de ces faux agents fédéraux. Toi et tes hommes n'êtes pas aussi bons que vous le pensez. Vous avez probablement commencé à vous en rendre compte. Premièrement, tes hommes auraient dû m'achever au camping-car avant que j'y entre. Ta deuxième erreur a été de passer cet appel.

      Il y eut un silence stupéfait dans la pièce, un silence que la voix fit écho.

      — Tu- commença la voix.

      Zeb l'interrompit. — Tais-toi. Tu as fini de parler. Ce que tu as dit à propos de me traquer ? Raccroche. Commence à me traquer.

      Il coupa le téléphone et le poussa vers un Kelly choqué.

      — Je sais ce que tu vas dire. Que tu aurais pu localiser cet appel. Tu n'aurais pas pu. C'était un appel Internet, un de ces appels voix sur IP. Ce gars au téléphone - je pensais ce que j'ai dit. C'est un truand qui se la joue, mais ça ne veut pas dire qu'il est stupide.

      Kelly ravala ses mots. — Comment savais-tu que l'appel allait arriver ?

      — Je ne le savais pas. J'allais annuler l'attente si ça n'était pas arrivé dans les deux heures.

      — Mais tu t'attendais à l'appel, n'est-ce pas ? demanda Beth. Et comment savais-tu qu'il arriverait maintenant ? Pas plus tôt ?

      — Ouais. Ce téléphone a été laissé sur le corps pour une raison, pour qu'il soit récupéré. Et pour ce qui est du timing de l'appel - j'ai retiré la batterie du téléphone dès que je l'ai saisi. J'ai remis la batterie juste avant de rencontrer Kelly. Je suis sûr qu'il y aura plusieurs appels manqués dans l'historique des appels.

      Meghan appuya sur les boutons du téléphone avec un stylo et acquiesça quand elle vit le journal des appels. — Tous d'un numéro inconnu. Ceux-ci doivent dater d'avant que tu ne retires la batterie.

      Zeb regarda Kelly. — Je pense que les seules empreintes que tu trouveras sur ce téléphone sont celles de Perez. Il est mort, donc ces empreintes ne nous mèneront nulle part. L'historique des appels et des messages pourrait contenir quelque chose, mais je ne parierais pas là-dessus.

      Kelly se dirigea vers la porte et cria après quelqu'un. Un jeune flic au visage frais arriva, légèrement essoufflé. Quand Kelly criait, les choses se passaient et les gens bougeaient. Il prit le téléphone des mains de Kelly, le mit dans un sac et, après beaucoup d'acquiescements, disparut.

      Kelly se retourna, les mains sur les hanches. — Pourquoi t'ont-ils appelé, cependant ? Ça me dépasse.

      Zeb observa les jumelles, vit l'étincelle s'allumer dans les yeux de Beth puis dans ceux de Meghan. Intelligentes. Effrayamment intelligentes. Elles sont capables de faire des liens et de réfléchir plusieurs coups à l'avance. Broker va les apprécier ces deux-là.

      — Ils ne savent pas qui est Zeb et ils veulent le découvrir ? dit Beth avec hésitation, puis ajouta avec plus d'assurance en voyant la réaction de Zeb, — Ça, et aussi pour voir si une menace peut lui faire peur, alors nous attraper sera plus facile.

      — Tu as compris. Je suis une quantité inconnue qu'ils veulent cerner.

      Il se tourna vers Kelly. — Perez ? Quel était son rang dans le gang ?

      Kelly avait partagé avec eux plus tôt la structure, l'histoire et les activités du gang. Il disparut et revint avec des photos de face et de profil des membres du gang. — En pleine expansion, impitoyable, a commencé comme revendeurs de meth mais maintenant ils s'imposent dans d'autres activités, principalement la prostitution, la drogue et l'extorsion. Il grogna. — Comparés aux autres gangs organisés du pays, ces gars seraient des petits joueurs, opérant dans les limites de l'État.

      — Perez était le numéro deux. Le gars que Zeb a tué dans le parc était le numéro trois. Le chef du gang est une ordure appelée Tom Cargill, qui se fait appeler Snake. Snake parce qu'il a leurs tatouages partout sur lui. Il a fait de la prison une fois pour trafic de drogue, et est retombé dans une vie criminelle dès sa sortie. Il est recherché ici dans le Wyoming pour agression, pour trafic de substances contrôlées, pour possession illégale d'armes à feu, crimes de haine... son casier judiciaire fait plus de quelques pages.

      — Tu penses que c'était Cargill ? demanda Zeb même s'il connaissait la réponse.

      Kelly renifla. — Non. Pas à moins que Cargill n'ait reçu une injection de cerveau. Bien que Snake dirige un gang à l'échelle de l'État, il n'a pas ce qu'il faut pour faire évader des prisonniers d'une prison de comté. On sait qu'il est à Cheyenne, la plupart de son gang y est, mais on n'a pas réussi à le coincer.

      Meghan regarda la photo de Cargill. Il était chauve, avec un petit serpent gravé sur son front, sa langue fourchue rouge et brillante. Elle imagina que la langue bougeait chaque fois qu'il plissait le front.

      Une pensée la frappa. — Des corps ont-ils été trouvés à Cheyenne ? Si ces gars font le ménage, ils ont peut-être laissé des corps derrière eux.

      Kelly gloussa. — Bud aurait été fier de vous deux. C'était un sacré bon détective, et on dirait que ça a déteint sur vous. Non. Aucun corps trouvé. S'ils ont été effacés, alors ils ont dû se débarrasser des corps d'une autre manière.

      Il claqua des doigts en se souvenant de quelque chose. — Ah oui. Ma mémoire doit me faire défaut. Foley a appelé, il s'enquérait de vous deux. Il a dit qu'il serait ravi de vous aider de quelque manière que ce soit et a laissé un numéro pour que vous l'appeliez.

      Zeb était penché en arrière sur sa chaise, les yeux fermés, l'esprit vide, laissant les pièces du puzzle tomber d'elles-mêmes. Ses yeux s'ouvrirent brusquement à la mention du nom.

      — Foley ? Qui est-ce ?

      Meghan répondit :

      — Jack Foley. Il faisait partie de l'équipe SWAT avec Papa.

      — Où est-il maintenant, et pourquoi appellerait-il après tout ce temps ?

      Il se redressa sur sa chaise lorsqu'il vit les trois autres le regarder en silence.

      Kelly tendit la main et leva un doigt.

      — Il n'y a pas de grande coïncidence dans son appel si c'est ce que tu insinues. Il est en contact régulier avec Peregrine ; ils s'appellent toutes les deux semaines. Cet appel était l'un de ces coups de fil habituels pour prendre des nouvelles. Peregrine a mentionné les jumelles, et c'est ainsi qu'il a proposé son aide. J'aurais fait la même chose à sa place.

      Il leva un deuxième doigt.

      — En parlant de sa position, Zeb, tu n'as jamais entendu parler de ce nom ? Jack Foley ?

      Comme Zeb continuait à le regarder d'un air perplexe, il leva les yeux au ciel et se tourna vers les jumelles.

      — Vous avez passé quelques jours de plus avec lui. Est-il toujours aussi désintéressé ? Totalement inconscient de ce qui se passe dans le monde ?

      Les yeux de Beth pétillèrent.

      — Ce n'est pas comme si nous étions les meilleurs amis du monde, mais nous avons appris à comprendre comment il fonctionne. Il ne suit jamais les actualités, ne regarde jamais la télé, ne va pas sur Internet, ce genre de choses. Il pense que quelqu'un lui dira les nouvelles si quelque chose se passe.

      Zeb s'éclaircit la gorge, leur rappelant qu'il était toujours dans la pièce.

      Meghan leva les yeux au ciel.

      — Je t'ai parlé du reste de l'équipe SWAT, Zeb. Foley, Suiter, Taggart, McBride et Jordan.

      Le sourire de Beth s'élargit.

      — Nous n'avons jamais eu l'occasion de te parler de Foley, cependant.

      — Taggart était avec Papa dans cette pièce, et c'est Taggart qui a neutralisé les tireurs, mais c'est Foley qui a attiré l'attention des médias. Il était le troisième à entrer dans la pièce, mais pour des raisons connues des médias, il est devenu la star. L'attention médiatique qu'il a reçue rivalisait avec celle que nous avons eue. Interviews, contrats de livres, contrats de films, toutes ces conneries. Il a quitté le SWAT peu après, a fait le tour du pays pour des talk-shows, s'est forgé une réputation de flic dur, sans détour, qui dit les choses comme elles sont, a écrit quelques livres sur l'incident - après avoir obtenu notre permission - et s'est lancé en politique.

      — Où est-il maintenant ? répéta Zeb.

      — Il est à Washington, D.C., conseiller spécial au Département de la Sécurité intérieure. C'est une étoile montante brillante et rapide dans cette jungle.

      — Six ans, c'est un temps très court pour atteindre cette position, non ?

      Kelly répondit patiemment :

      — Pas quand tu viens d'une famille politique très influente et que ton père est sénateur, et que ton grand-père l'était aussi. Quand tu es si bien connecté, que tu as une histoire aussi bonne que celle de Foley, que tu viens de devenir un héros et que tu as un physique de star de cinéma... eh bien, peu de choses sont hors de portée pour toi.

      — Comment se fait-il que trois d'entre eux se soient retrouvés à D.C. avec des carrières politiques ?

      Kelly le regarda d'un air amusé.

      — Zeb, ces trois-là allaient toujours finir en politique. Tous les trois viennent de familles politiques, de familles très riches, et le SWAT était un tremplin vers leurs ambitions. Il leva la main d'un air défensif. Ils étaient de bons flics et formaient une bonne équipe SWAT, mais bon sang, nous savions tous qu'ils serviraient quelques années et se lanceraient en politique.

      Beth intervint :

      — Les familles de Taggart et de Suiter ne sont pas moins bien connectées que celle de Foley. Le père de Taggart est conseiller principal du Secrétaire d'État ; son grand-père était sénateur. Le père de Suiter est membre du Congrès.

      — Comment Taggart et Foley se sont-ils retrouvés dans le même département ?

      Meghan répondit patiemment. Ils apprenaient rapidement qu'il y avait des moments où Zeb devait être éduqué sur les réalités du monde.

      — Ces deux-là étaient très proches. La rumeur dit que Foley a fait entrer Taggart, mais on ne sait jamais, n'est-ce pas ?

      Zeb les chassa tous de son esprit. Encore des politiciens. Il en avait rencontré suffisamment. Il se leva de sa chaise, signalant qu'ils avaient terminé.

      — Tu n'as pas partagé vos numéros, n'est-ce pas ? demanda-t-il à Meghan.

      Elle le regarda d'un air méprisant.

      — Zeb, ta mémoire est-elle en miettes ? Tu as retiré les batteries de nos téléphones, et pour autant que je sache, tu les as jetées.

      — Vous êtes des femmes débrouillardes. Ça ne m'étonnerait pas que vous ayez acheté des batteries dans un magasin quand j'étais absent.

      Elle le maudit à voix basse et sortit en trombe, Beth la suivant comme une ombre.

      Il se tourna vers Kelly, qui essayait tant bien que mal de garder un visage impassible.

      — Tu n'es pas souvent entouré de femmes, n'est-ce pas ? Ça se voit. Regarde-moi maintenant. Ma femme et mes deux filles m'ont parfaitement formé.

      Il suivit Zeb dehors, l'arrêtant d'une main sur le coude.

      — Tu vas partager ?

      Zeb acquiesça, sachant que Kelly parlait de toute information que Zeb ou Broker pourraient obtenir.

      — Tout ne sera peut-être pas recevable.

      Les informations de Broker étaient souvent obtenues par des moyens que les tribunaux ne voyaient pas d'un bon œil.

      — Laisse-moi gérer ça. Il regarda les femmes à l'arrière du SUV de Zeb. Je dois beaucoup à Bud. Ses filles comptent beaucoup pour moi. Je ne suis pas sûr qu'elles te l'aient dit. Ce sont mes filleules.

      Des yeux bleus se tournèrent vers Zeb, brûlant d'un feu froid.

      — Si tu ne les attrapes pas, je le ferai.

      

      — Et maintenant ? demanda Beth lorsqu'il sortit du parking.

      — Je ne me cache pas. Pas pour de longues périodes. Maintenant, on va les traquer.
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      Le colis de Broker était arrivé quand ils avaient atteint l'hôtel. Zeb l'ouvrit d'un coup sec et tendit les gilets pare-balles aux femmes, leur montrant comment utiliser les téléphones satellites, les Tasers et les oreillettes.

      — À partir de maintenant, ce sera votre seul moyen de communication. Ces appareils ont une couverture mondiale, sont cryptés et disposent de toutes sortes de gadgets sophistiqués qui rendent les appels difficiles à tracer et les téléphones difficiles à localiser.

      Meghan tâta les gilets, puis disparut dans la salle de bain pour réapparaître quelques minutes plus tard en boutonnant sa chemise ample.

      — Ça me va. C'est un peu serré et un peu inconfortable, mais ça va.

      Elle regarda Beth, qui tripotait les téléphones et les oreillettes.

      — Zeb, on est plutôt bien côté argent. On n'a jamais parlé de ton aide, de tes services, de tout ça. — Elle fit un geste englobant tout l'équipement. — On devrait discuter...

      Elle bafouilla et s'arrêta, son visage devenant rouge alors que Zeb continuait de la regarder. Elle baissa la tête, laissant ses cheveux tomber sur son visage comme un rideau.

      — Si tout ça n'est qu'un prétexte pour me tripoter, tu ferais mieux d'y réfléchir à deux fois, mon gars, marmonna-t-elle pour cacher son embarras.

      Zeb ne savait pas quoi dire et garda le silence. Il y avait eu une époque où il aurait su, où la conversation lui venait facilement. Arrête.

      Son téléphone sonna, au bon moment, évitant un malaise supplémentaire.

      La voix de baryton de Broker résonna : — J'ai quelque chose pour toi. J'ai envoyé beaucoup d'informations à l'e-mail de Meg. Des profils du gang, une liste de leurs apparitions, divers endroits qu'ils fréquentent habituellement, ce genre de choses. Maintenant, voici la partie intéressante. J'ai piraté l'historique de localisation de ce téléphone, et une adresse m'a sauté aux yeux. Un quartier de Cheyenne. J'ai fait quelques recherches — par recherches, Broker voulait généralement dire du piratage — et j'ai trouvé un autre téléphone enregistré à cette adresse, et ce téléphone n'a cessé de bouger depuis que vous avez trouvé votre homme mort. Mais ce téléphone a ensuite été associé à un appartement loué dans un quartier huppé de Cheyenne.

      — Cargill. Il sait que Perez est mort. Il soupçonne que l'équipe de nettoyage va venir après lui et s'est trouvé une nouvelle planque.

      — Exactement. Zeb pouvait visualiser Broker souriant largement en basculant sa chaise en arrière dans son appartement de New York, croisant ses chaussures Louboutin et portant silencieusement un toast avec une tasse de café made in Jura.

      Broker avait des goûts de luxe.

      Broker se tut un moment, et ils purent entendre un liquide être versé. — Zeb, le téléphone est en haut-parleur ?

      — Ouais.

      Meg leva les yeux de son ordinateur portable et cria de l'autre côté de la pièce : — Si ça nous concerne, on veut savoir.

      Un son indistinct provint de Broker. On aurait dit un juron étouffé.

      Il choisit soigneusement ses mots. — Il y a des rumeurs sur certains forums à propos d'une paire de femmes recherchées. Il n'y a pas de détails, juste quelques gars qui parlent, l'un d'eux disant qu'il connaît des types qui cherchent désespérément une paire de femmes dans le Wyoming. Kelly a dit quelque chose ?

      Zeb observait les jumelles du coin de l'œil. Elles échangèrent un regard. Beth pâlit, puis son menton se releva, et elle disparut dans sa salle de bain pour réapparaître portant le gilet.

      — Non. Mais il a du retard, donc peut-être qu'il le fera une fois qu'ils auront rattrapé leur retard. Zeb n'était pas surpris par la découverte de Broker. C'était l'un des mouvements possibles d'un groupe qui devenait un peu désespéré et avait des ressources à déployer.

      Broker changea de sujet. — As-tu compris comment ces gars ont échappé à ton radar ? Je ne t'ai jamais connu pour ne pas sentir la présence de quelqu'un. Zeb avait raconté à Broker comment les deux tireurs l'avaient pris par surprise au camping-car.

      — Non. J'essaie toujours de comprendre.

      — Tu es sûr qu'ils n'ont pas placé de dispositif de traçage sur toi ?

      — C'est la première chose que j'ai vérifiée. Rien trouvé. Ils n'en ont pas eu l'occasion de toute façon. Ils ne savent toujours pas où nous sommes.

      — Tu dois retourner au camping-car et vérifier ça.

      — C'était prévu.

      — Boston n'est plus une option pour nous, n'est-ce pas ? demanda Beth quand Broker eut raccroché. S'ils élargissent leurs recherches, ils nous trouveront où que nous soyons.

      Il soutint leur regard, deux paires d'yeux verts montrant à la fois de la peur et de la détermination.

      — Il ne vous arrivera rien, dit-il simplement, et il le pensait ; il vit les yeux verts s'illuminer et le soleil y briller pour la première fois depuis qu'il les avait rencontrées.

      

      — Qu'est-ce qu'on s'attend à trouver là-bas, ô Sage ? lui cria Beth depuis l'arrière du SUV, l'étincelle de nouveau présente dans sa voix.

      Il les regarda dans le rétroviseur. Beth le fixait tandis que Meghan jouait avec ses Ray-Ban Aviator ; il en avait donné une paire à chacune d'elles.

      Elles ressemblaient à de simples lunettes de soleil coûteuses, mais Broker y avait travaillé et les avait transformées en un gadget de contre-surveillance high-tech.

      Les verres étaient recouverts d'une peinture spéciale qui ne réfléchissait pas la lumière, quelle que soit l'intensité de l'éblouissement. Les branches avaient été percées et équipées de nanocaméras, des caméras incroyablement petites qui projetaient des images à l'intérieur des verres, donnant à celui qui les portait une vue claire de ses angles morts. La caméra pouvait être allumée ou éteinte à l'aide d'un petit interrupteur sur la charnière.

      Il ignora sa question et en posa une lui-même.

      — Comment se fait-il qu'aucune de vous n'ait de petit ami ? J'aurais pensé que des femmes de votre âge sortiraient avec quelqu'un, seraient occupées à leur envoyer des SMS ou à les appeler.

      — Ha ! Ça montre à quel point tu nous connais mal, ô Sage. Comment se fait-il que toi, tu n'aies pas de femme ou de petite amie ? Ou un ami ? le défia Beth.

      Zeb ne répondit pas, et elles n'insistèrent pas quand elles comprirent qu'elles n'obtiendraient pas de réponse. Le doux bourdonnement des pneus remplit le silence, brisé une seule fois lorsque Meghan poussa les lunettes sur ses yeux. — Si ce sont le genre de gadgets que tu as, Zeb, j'espère qu'on mettra longtemps à trouver ces types.

      

      Une heure plus tard, il gara le SUV à l'endroit où il s'était garé précédemment.

      À la lumière du jour, la clairière était juste assez grande pour son SUV, les arbres autour mesurant plusieurs mètres de haut avec des branches noueuses cherchant le ciel et la lumière du soleil. Il coupa le moteur et jeta un coup d'œil aux jumelles dans le rétroviseur. Elles croisèrent son regard, attendant son signal.

      Elles restaient silencieuses quand c'était nécessaire, et leur présence ne le dérangeait pas. Il se sentait aussi à l'aise avec elles qu'avec son équipe. Quelque chose remuait au plus profond de lui.

      Il écrasa cette pensée, leur fit signe de rester dans le véhicule et sortit.

      Il portait une tenue de combat sombre, une veste encore plus foncée autour de lui, une combinaison qui se fondait dans le jeu de la lumière du soleil et des ombres dans la clairière. Il mit ses lunettes de soleil, balaya la zone du regard et fit signe aux jumelles de sortir.

      Elles sortirent du SUV séparément par différentes portes et se placèrent derrière lui, pas trop près. Bon sens du métier. Elles apprennent vite. Bud Petersen aurait été fier.

      Il contourna le camping-car et s'en approcha par l'arrière, passa sous le ruban de police et scruta le toit.

      Ne trouvant rien à l'arrière, il longea le côté du camping-car jusqu'à l'avant, attendit que les femmes apparaissent de l'autre côté, et quand elles le firent, il pointa l'entrée du doigt.

      C'était minuscule, gris, et à première vue, cela ressemblait simplement à un autre accessoire du camping-car.

      C'était une caméra de sécurité sans fil. Les flics l'avaient laissée en place.

      

      — Le Sage veut savoir si tu peux localiser sa station de réception, cria Meghan à Broker une fois qu'elle eut lu les détails de la caméra. Ils étaient de retour sur la route, en direction de Jackson.

      Ils avaient coupé l'alimentation électrique dans le camping-car, détaché la caméra sans se montrer, et les jumelles l'avaient démontée pendant qu'ils rentraient. Elles avaient porté des gants fins et manipulé l'équipement délicatement pour éviter de contaminer les empreintes qui s'y trouvaient.

      — Qui ? cria Broker en retour.

      Leurs voix étaient claires — elles devraient l'être, ce sont des jouets hautement classifiés, ricana-t-il intérieurement — mais il était plus qu'heureux de s'aligner sur leur niveau sonore. Cela faisait longtemps qu'il n'avait pas crié. C'était un des inconvénients d'être autour de Zeb. Le gars n'élevait jamais la voix, et par conséquent, ceux autour de lui faisaient de même. Broker secoua la tête d'un air affligé.

      Meghan sourit d'un air narquois. — Zeb. C'est le nom qu'on lui a donné. Il a cette aura autour de lui, tu sais, comme s'il avait toutes les réponses.

      Broker gloussa. — Je l'ai entendu appeler de plusieurs façons, mais pas comme ça. J'ai hâte de le dire aux autres.

      — Bon, tu peux le faire ? lui rappela-t-elle avec impatience.

      — Si je ne peux pas, personne ne le peut, répondit Broker avec grandiloquence. Mais ce n'est pas si simple. C'est mieux fait quand la caméra est en train de transmettre. Il s'accorda un peu de mou, et quand il entendit un bruit grossier de la part de Meghan, il ajouta : — Je vais voir ce qui peut être fait et, au minimum, essayer de retracer où la caméra a été achetée et qui l'a achetée.

      

      Kelly les accueillit à leur arrivée au commissariat de Jackson. — Nous avons retracé les origines de la caméra du camping-car. C'est un modèle haut de gamme, acheté dans un magasin à Cheyenne, en espèces. Le magasin avait des caméras de sécurité, mais le gars qui l'achetait portait un sweat à capuche et avait la tête baissée.

      Zeb le salua sans répondre. Broker devrait être capable de creuser plus profond et peut-être d'avoir une idée de qui recevait ces images.

      — Nous avons obtenu deux séries d'empreintes sur le téléphone. L'une d'elles était celle de Perez et l'autre appartient à un gars du même gang. Il y a des traces floues sur la caméra, pas d'empreintes claires — des gants évidemment.

      Il donna une claque sur l'épaule de Zeb avec sa main massive. Zeb faillit trébucher.

      — Va où tu dois aller. Ne t'inquiète pas pour les filles. Mes enfants sont de retour ; ils travaillent tous les deux à Salt Lake City et meurent d'envie de rencontrer ces deux diablesses.

      Zeb l'avait appelé sur le chemin du retour et avait demandé à Kelly si les jumelles pouvaient rester chez lui quelques jours. Kelly avait été ravi.

      — Tu es sûr de ça ? Le lien entre les jumelles et toi est si évident que ces types pourraient simplement lancer une attaque sur ta maison.

      Kelly rit sombrement. — J'espère qu'ils le feront. Liz, ma femme, est une tireuse d'élite. Mes filles, Doreen et Emily, ont grandi en maniant des armes. Bud les a toutes formées à l'autodéfense, à l'attaque, aux lignes défensives, à toutes ces conneries. Peregrine et le Chef de la Police vont renforcer la patrouille autour de ma maison. Ces types ne sauront pas ce qui les a frappés s'ils tentent quoi que ce soit.

      Zeb regarda Beth et Meghan. — Vous appellerez le reste de l'équipe ?

      Les ordinateurs de Broker exécutaient des recherches sur les anciennes affaires de Petersen et sur les nouvelles et incidents récents dans la ville pour voir si quelque chose ressortait avec un lien avec l'attaque contre les femmes.

      Les jumelles se concentreraient sur les conversations avec les membres restants de l'équipe SWAT de Petersen... selon toute probabilité, cette piste ne donnerait rien, mais ils devaient essayer.

      Zeb mit ses lunettes de soleil quand les femmes acquiescèrent et sortit dans la lumière du soleil.

      

      Meghan et Beth le regardèrent glisser de l'autre côté de la rue vers son SUV, observèrent la façon dont les passants le regardaient et s'écartaient.

      Meghan frissonna dans la lumière du soleil et se rapprocha de Beth.

      — Si j'étais Cargill, je me rendrais.
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      Cheyenne a été nommée d'après la tribu amérindienne par le général Grenville M. Dodge en 1867. Dodge était chargé de trouver un itinéraire ferroviaire à travers les montagnes de Laramie et a établi la ville terminale à Cheyenne.

      L'arrivée du chemin de fer a attiré des spéculateurs immobiliers, des joueurs et des commerçants. Le projet de construction ferroviaire s'est transformé en ville en 1867 lorsque Cheyenne a été incorporée. Cheyenne était alors comme n'importe quelle autre ville du Far West, la violence faisant partie de la vie quotidienne, le saloon et le cimetière étant les lieux les plus fréquentés de la ville.

      La ville est devenue plus calme lorsque le chemin de fer est parti, et elle s'est enrichie avec l'essor de l'élevage et la brève découverte d'or dans les Black Hills. Au plus fort de la ruée vers l'or des Black Hills en 1882, Cheyenne était la ville la plus riche du monde par habitant.

      Zeb est entré dans la ville, qui arborait encore des signes des Cheyenne Frontier Days, le plus grand rodéo annuel en plein air et la plus grande célébration western du pays.

      Il faisait chaud et venteux, et Zeb conduisait avec ses fenêtres baissées, dans un SUV gris aux vitres teintées qu'il avait loué à Jackson en utilisant l'une de ses nombreuses fausses identités. Il avait gardé la tête baissée en le louant, au cas où l'agence aurait des caméras de sécurité.

      Il a fait un détour pour examiner le côté sud de la ville, où Cargill louait auparavant. Il a pris son temps pour rouler dans un quartier aux routes de gravier cabossées, avec des maisons individuelles parsemées de chaque côté. Il a appuyé sur l'accélérateur en réalisant qu'une voiture inconnue attirerait l'attention.

      L'ancienne demeure de Cargill n'avait rien de remarquable — elle se démarquait des maisons environnantes, avait une clôture délabrée qui l'entourait, et une voiture en panne s'affaissait tristement dans l'allée. C'était une maison qui n'offrait pas beaucoup de sorties et de voies d'évacuation. Pas le meilleur endroit pour qu'un chef de gang s'y cache, mais je suppose que ce type n'est pas le plus futé.

      L'amoncellement de détritus, de journaux locaux, de prospectus et de brochures d'agents immobiliers empilés à la porte racontait son histoire. Il est sorti du quartier pour se diriger vers le centre-ville et est passé devant l'immeuble d'appartements, le logement actuel de Cargill, à deux reprises avant de s'engager dans un café drive-in. Il s'est servi sa dose de caféine, s'est garé dans un emplacement vacant face à l'immeuble d'appartements, s'est déplacé à l'arrière et s'est installé pour une longue surveillance.

      La ville comptait environ soixante mille habitants, ce qui signifiait que la circulation à cette heure de la journée, la fin de la journée de travail, était ce que ceux des grandes villes comme New York trouveraient dérisoire. Il ne s'inquiétait pas que Cargill repère son véhicule.

      C'était un immeuble d'appartements loué par des résidents temporaires, les véhicules inconnus étaient la norme. L'immeuble n'avait pas de parking souterrain ; les résidents devaient se garer dans les parkings à proximité et approcher l'entrée à pied. Le choix de l'appartement était la deuxième erreur de Cargill.

      La première était de s'en prendre aux femmes.

      C'était tard dans la nuit quand il a aperçu Cargill marchant vers l'immeuble d'appartements, une casquette enfoncée sur la tête. Cargill marchait rapidement, ne regardant ni à gauche ni à droite, il a poussé l'entrée et est passé par la porte vitrée. Zeb l'a vu appuyer sur le bouton de l'ascenseur et disparaître.

      Zeb a maintenu sa surveillance toute la nuit, mais l'homme n'a fait aucune autre apparition, et c'est en milieu de journée, le lendemain, qu'il a quitté l'immeuble. À pied.

      Zeb a attendu la bonne opportunité.

      La bonne opportunité s'est présentée quelques heures plus tard.

      Une femme d'âge moyen s'est approchée de l'immeuble d'appartements, jonglant avec plusieurs sacs de courses d'une main, tenant une jeune fille de l'autre. Elle a eu du mal à ouvrir la porte et a adressé un sourire reconnaissant à Zeb quand il lui a ouvert la porte.

      Il l'a suivie jusqu'à l'ascenseur, l'a aidée à entrer, et a appuyé sur le quatre, l'étage de Cargill.

      L'étage était agencé comme un couloir d'hôtel, mais avec moins de chambres de chaque côté du couloir que dans un hôtel. Un ensemble de chambres donnait sur l'arrière de l'immeuble ; l'autre ensemble donnait sur la rue.

      L'appartement de Cargill avait une vue sur la rue.

      Broker avait envoyé le plan de l'appartement à Zeb. Il avait également décrit la serrure de l'appartement. Cheyenne était une ville à faible criminalité, le but de la serrure sur l'appartement était de rassurer les propriétaires et les locataires et de fournir un niveau minimal de sécurité. Le promoteur de l'appartement n'avait pas fait de folies pour la serrure.

      Il a fallu moins d'une minute à Zeb pour crocheter le verrou.

      Il s'est glissé à l'intérieur de l'appartement sans bruit.

      Et s'est arrêté, stupéfait.

      L'appartement était soigneusement aménagé, un penthouse qui offrait une belle vue sur la ville, mais ce n'est pas ce qui avait laissé Zeb bouche bée.

      Il était impeccable, étincelant, comme s'il s'agissait d'un appartement témoin.

      Pas le genre de résidence qu'on associe à un membre de gang.

      L'entrée menait au salon, mais était protégée de la vue directe par une simple cloison.

      Le salon était dominé par les fenêtres allant du sol au plafond et avait une grande télévision à une extrémité et un canapé confortable qui longeait la largeur de la pièce à l'autre. Il y avait quelques chaises placées de chaque côté du canapé.

      Devant le canapé se trouvait une table avec quelques livres, le genre que les propriétaires laissent traîner pour que les visiteurs puissent les feuilleter. Un livre était une énorme collection de photographies de paysages ; un autre était un livre de recettes.

      Zeb a inspecté le reste de l'appartement. Il était entretenu de la même manière. Tout en bois brillant et lumineux, un léger parfum floral flottant dans l'air.

      Il s'est approché des livres, les a feuilletés distraitement, et sous le dernier, il a vu un dépliant et a alors compris.

      C'était un appartement avec services, destiné aux résidents temporaires, en particulier aux professionnels itinérants, comme les vendeurs de logiciels, les chirurgiens, les directeurs d'entreprise.

      Cargill n'est pas stupide. Il a délibérément choisi un appartement qui ne serait pas associé aux gangs.

      

      Cargill est arrivé à dix heures du soir. Il a tâtonné avec sa clé, juré deux ou trois fois, poussé la porte et allumé la lumière intérieure d'un coup de coude. Il a dépassé la cloison, luttant avec sa veste, quand il a senti une présence et a fait volte-face.

      Il a plissé les yeux en voyant l'ombre masquée sur la chaise.

      — Qui diable... ? a-t-il crié en glissant la main sous sa veste.

      Zeb lui a lancé le livre de photographie.

      Le lourd volume s'est écrasé sur sa bouche, lui fendant les lèvres, et il a chancelé tandis qu'un filet de sang coulait rapidement sur son menton.

      Il a regardé le livre par terre sans comprendre.

      Un livre contre une arme.

      Son visage s'est assombri devant l'incongruité de la situation. Il a grondé et s'est penché pour ramasser son arme quand le livre de recettes est arrivé en volant, le frappant violemment au front.

      Il a perdu l'équilibre et est tombé, jurant de manière inintelligible en cherchant frénétiquement son pistolet.

      Zeb l'a rejoint silencieusement, a écarté l'arme d'un coup de pied, et Cargill l'a attaqué.

      Cargill s'est jeté sur ses jambes. Zeb a esquivé et lui a donné un coup de genou dans le nez, qui a éclaté. Le filet de sang est devenu un fleuve.

      Cargill a hurlé et a lancé son torse contre Zeb, suivi d'un coup de tête que Zeb a encaissé sur la poitrine, puis il a enroulé étroitement ses bras autour de Zeb, les envoyant tous deux s'écraser en arrière.

      Zeb s'est retourné et a atterri sur son épaule gauche, frappant Cargill entre les épaules avec son coude. Il a enchaîné avec des coups de poing marteau sur les tempes et, alors que l'étreinte de Cargill se relâchait, lui a saisi les cheveux et soulevé la tête. Zeb l'a giflé de toutes ses forces, mettant tout le poids de son épaule derrière le coup.

      Zeb a roulé rapidement sur ses pieds et a regardé Cargill gémir et lutter pour se relever.

      Il a saisi le gangster par le col et l'a projeté à travers la pièce vers le canapé, utilisant le poids mort de l'homme pour prendre de l'élan.

      Le canapé a basculé une fois avant de se stabiliser lourdement. Cargill s'est redressé en position assise et a essuyé le sang sur son visage avec la manche de sa veste.

      — J'ai perdu mes dents de devant, espèce d'abruti. Qui diable es-tu ? a-t-il crié à Zeb.

      Zeb l'a giflé deux fois, et le gangster est retombé lourdement sur le canapé.

      — C'est moi qui pose les questions, lui a dit Zeb d'un ton doux. Tu sais qui je suis ?

      — Qui d'autre pourrais-tu être ? Tu ne m'as pas encore tué, donc tu n'es pas de ceux qui tuent mon gang. Eux, ils ne perdent pas de temps à bavarder, c'est sûr. Tu es le garde du corps, a répondu Cargill d'un air maussade après un moment.

      — Alors tu sais pourquoi je suis là, n'est-ce pas ?

      Cargill n'a pas répondu et a lancé un regard noir à Zeb. Zeb l'a giflé légèrement, un coup plus humiliant que douloureux. Cargill a grondé, a commencé à se lever du canapé, et s'est rassis lourdement, tout son souffle s'échappant de lui, quand le poing de Zeb s'est enfoncé dans son abdomen.

      — On peut rester ici toute la nuit et finir par te défigurer. Je pourrais même te tuer. Je n'ai pas encore décidé. Ou tu peux me donner ce que je veux. Comme me dire qui t'a poussé à enlever ces femmes ? Je sais que ce n'était pas ton idée. Vous êtes des petits joueurs. Zeb a utilisé le même ton doux qu'auparavant.

      Cargill a songé à ne pas répondre mais s'est ravisé quand il a senti le regard sombre de Zeb peser sur lui.

      — Je ne sais pas qui ils étaient, mec. Ils nous ont contactés via un intermédiaire qu'on a à Chicago. Ce type nous a apporté de bonnes affaires quand on devait déplacer de la marchandise vers d'autres États. Ce gars nous a dit qu'il y avait un gang important qui voulait qu'on enlève rapidement des filles.

      — Alors qui sont-ils ?

      — Comment voudrais-tu que je le sache, mec ? a gémi Cargill. Son saignement s'était arrêté, laissant la moitié inférieure de son visage couverte de sang séché. Je ne les ai jamais rencontrés. J'ai juste parlé quelques fois à l'un d'entre eux. L'intermédiaire a dit qu'un certain John me contacterait et me donnerait d'autres instructions. Tout ça s'est passé il y a environ cinq jours ou une semaine. John, tu peux parier que ce n'est pas son vrai nom, m'a contacté un jour plus tard et a dit qu'il organisait un paiement de dix pour cent et des photos des femmes et de l'endroit où elles séjournaient à Jackson.

      Cargill a touché délicatement ses lèvres et son nez, tâté ses dents avec sa langue. — Enfoiré, tu as ruiné mon visage. Il a reculé brusquement quand Zeb a levé la main, s'est détendu quand Zeb n'a pas poursuivi son geste.

      — J'ai reçu un paquet avec l'argent, avec les photos de ces sa... Il s'est interrompu et a poussé un cri strident quand Zeb a appuyé sur un point nerveux de son cou.

      Il a sangloté de douleur et de rage quand Zeb a retiré sa main.

      — Femmes, a dit doucement Zeb. N'utilise pas d'autre mot.

      Il a attendu une réponse et, comme rien ne venait, a tendu la main.

      — Oui. Putain, oui, espèce de taré, a crié Cargill.

      — Donc tu as reçu l'argent et les photos, l'a encouragé Zeb.

      — J'ai rassemblé mon équipe à Jackson — j'ai toujours quelques personnes là-bas. Ils ont repéré les femmes, les ont entendues dire qu'elles allaient au parc, et on a décidé de les enlever là-bas. Ça serait plus facile. Cargill sanglotait à travers sa douleur. Sa respiration était forte et rauque dans le silence de la pièce.

      — Mais cette gar... Il s'est arrêté à temps en voyant les yeux de Zeb. Cette fille Petersen nous a filé entre les doigts, a tué Bryce, et depuis, ma vie est devenue un enfer. La compréhension a brillé dans ses yeux. C'était toi qui as tiré sur Bryce, n'est-ce pas ? Tu étais avec les femmes depuis le début.

      Pas depuis le début, a pensé Zeb, mais il n'a pas pris la peine de le corriger. — Comment contactes-tu ce John ?

      Il a secoué la tête et a grimacé alors que le mouvement envoyait une lance de douleur à travers lui. — Mec, tu ne comprends pas. Je n'ai pas de numéro pour ce connard de John. C'est lui qui me contacte, pas moi. Il m'a appelé il y a quelques jours et m'a dit qu'il n'aimait pas les échecs. Je ne savais pas ce que ça voulait dire. La chose suivante que je sais, c'est que Perez est mort et mes autres gars ont disparu. Je suis sûr qu'ils sont quelque part dans une bétonnière.

      J'ai appelé l'intermédiaire, et il m'a juste dit que j'étais un homme mort. Je lui ai dit que je ne pouvais rien révéler sur John, et il a dit que ça n'avait pas d'importance. Je me suis installé ici dès que cet appel s'est terminé. Et qu'est-ce que je trouve ? Toi aussi sur mes talons !

      Les doigts de Zeb le démangeaient alors qu'il envisageait de sortir son arme et d'abattre le gangster en entendant sa lamentation larmoyante. Soit il sera tué par ces autres types, soit les flics l'attraperont.

      Il s'est tourné pour partir quand Cargill a commencé à rire, un son mi-sanglotant, mi-ricanant que Zeb n'a pas reconnu au début.

      Le regard de Zeb a fait rire Cargill encore plus fort. — Espèce d'imbécile, tu ne comprends toujours pas, hein ?

      Ce qui était la mauvaise réaction de la part d'un gangster qui pourrait bientôt être mort. Ce qui signifiait —

      Zeb a bondi par-dessus la tête de Cargill et a plongé derrière le canapé.

      Juste au moment où la porte de l'appartement s'est effondrée.
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      Trois hommes masqués se sont précipités à l'intérieur, tirant de longues rafales. Ils se sont tenus à la porte et ont balayé la pièce avec leurs armes.

      Ils se sont soudainement baissés et ont reculé d'un pas à travers la porte lorsqu'ils ont essuyé des tirs de riposte provenant des coins de la pièce, juste au moment où l'appartement s'est plongé dans l'obscurité. Les sons des balles sifflant dans l'air, s'écrasant contre les murs et les meubles, et brisant les fenêtres ont empli l'atmosphère.

      Une explosion a balayé la pièce alors que les fenêtres du sol au plafond ont volé en éclats, et à travers l'obscurité, une ombre s'est détachée de derrière le canapé et a bondi dehors dans la nuit abasourdie.

      

      Zeb savait qu'il pouvait tomber dans un piège, puisque Cargill était le seul lien restant avec l'UG, le Gang Non Identifié. Le fait que le chef du gang soit toujours en vie alors que le reste de son gang avait été retrouvé mort ou avait disparu avait attiré l'attention de Broker et Zeb.

      Il avait discuté de diverses options de sortie avec Broker et les avait toutes rejetées. L'immeuble avait un escalier de secours et un monte-charge, mais ceux-ci menaient à des impasses. Pas idéal pour s'échapper, mais il avait quand même installé des caméras sans fil à leurs sorties. Les caméras alimentaient un disque de stockage dans son SUV.

      — Tu te souviens de la fois où mon appartement a été saccagé ? lui avait finalement demandé Broker, une fois qu'ils avaient épuisé toutes leurs idées d'évasion.

      

      L'esprit de Zeb est revenu au moment où un gang criminel de New York avait maîtrisé Broker et le reste de l'équipe de Zeb et était sur le point de les exécuter. Un homme masqué avait descendu en rappel le bâtiment de Broker et avait fait exploser les fenêtres en verre pour permettre son entrée. L'explosion et le point d'entrée inattendu avaient fourni l'élément de choc et de surprise qui avait conduit à la neutralisation du gang. L'homme masqué avait utilisé le même équipement de descente en rappel pour sa sortie.

      

      Une fois qu'il avait inspecté l'appartement de Cargill, il s'était dirigé vers le toit, avait fixé une extrémité d'une corde de rappel à l'unité de climatisation, et avait laissé l'autre extrémité, lestée de plomb, tomber dans la rue trois cents pieds plus bas.

      Il était ensuite retourné dans l'appartement et avait placé des détonateurs miniatures à charge creuse télécommandés à des points stratégiques sur les fenêtres.

      Il s'attendait à ce que l'UG arrive en force, en tirant, peut-être même en lançant une grenade assourdissante. Il pouvait riposter, mais il les voulait vivants.

      Il a regardé autour de lui à l'intérieur de l'appartement. Je peux toujours « tirer » sur eux.

      Il a plongé la main dans son sac à dos et en a sorti deux dispositifs de lecture audio télécommandés, a sélectionné des fichiers audio dessus, des fichiers audio qui étaient des enregistrements de tirs réels dans un appartement, et les a placés dans deux coins de la pièce.

      Il avait construit lui-même les dispositifs et avait plusieurs enregistrements dessus. Broker avait sifflé d'admiration quand il avait vu ses appareils. « Ces gadgets rivalisent avec les meilleurs effets sonores que j'ai rencontrés à Hollywood. »

      Sa voie de sortie était prête.

      

      Zeb a bondi dans la nuit, sa main gauche tendue, cherchant à atteindre la corde de rappel, qui était à un pied et demi. Il l'a attrapée avec sa paume, a tiré son corps vers la corde, et a glissé rapidement vers le bas, ses gants spécialement traités protégeant ses paumes des brûlures de corde.

      Il y avait le chaos dans la rue en dessous, des foules de spectateurs bloquant la circulation des véhicules. Au loin, on entendait le hurlement croissant des sirènes. Certains des observateurs aidaient les gens qui sortaient en masse de l'immeuble à se mettre en sécurité relative. D'autres distribuaient des couvertures de leurs voitures. Zeb pouvait voir au moins un thermos de café qui circulait dans la foule.

      Il a atterri dans une petite poche de personnes.

      — Police. Écartez-vous, a-t-il rugi de sa voix de commandement, et les gens se sont écartés de lui. Ça marchait généralement. À part quelques exclamations surprises, personne n'a tendu la main pour arrêter l'homme masqué vêtu de noir.

      Il a couru derrière le bâtiment et, une fois à l'abri, a rapidement dézippé sa veste, l'a retournée, y a fourré profondément ses gants et son masque, puis l'a rezippée. La veste arborait maintenant des couleurs rouge et bleu et présentait le logo d'une marque de vêtements de sport populaire.

      Il a fait le tour du bâtiment et a rejoint la foule des spectateurs, deux minutes après avoir bondi dans la nuit.

      Il a sorti son téléphone et l'a pointé vers l'entrée du bâtiment pour commencer à filmer.

      Deux minutes pour enlever leurs masques, essuyer leurs armes, les jeter ou les emballer, et se remettre en ordre. Quatre minutes pour descendre les escaliers. Les escaliers, pas les ascenseurs. Les ascenseurs seraient bondés. Quelqu'un pourrait se souvenir d'eux. Quelqu'un pourrait sentir l'odeur de poudre autour d'eux. Six à huit minutes pour sortir du bâtiment, agissant comme des résidents terrifiés, et disparaître dans la nuit. Les flics mettront quelques minutes de plus pour arriver au bloc, d'ici là, ils seront partis.

      Le bâtiment a continué à déverser ses résidents pendant une bonne demi-heure. Il n'y avait pas beaucoup d'hommes qui correspondaient à la corpulence des assaillants et encore moins qui portaient des vêtements sombres. Environ une dizaine d'entre eux. Sur les dix, la moitié était hautement probable. Il y avait quelque chose dans la façon dont ces cinq-là se déplaçaient.

      Zeb les a tous enregistrés et s'est glissé dans l'obscurité vers son véhicule.

      Une fois à l'intérieur de son SUV, il a tendu le bras derrière lui et a détaché une caméra miniature qu'il avait fixée à la fenêtre. La caméra - un modèle haute résolution à fort zoom capable de « voir » à travers les vitres teintées - avait enregistré l'entrée du bloc toute la journée.

      Il a fourré la caméra dans son sac à dos, a nettoyé l'intérieur et est sorti rapidement.

      Il avait le sentiment que la police s'intéresserait de près à tous les véhicules garés dans un rayon d'un kilomètre autour de l'immeuble. Il marcha plusieurs kilomètres jusqu'à la gare routière, où il passa la nuit sur un banc, et le matin, retourna en ville à pied et loua une chambre dans un hôtel haut de gamme.

      

      — Bien joué, Zeb, le salua joyeusement Broker lorsque Zeb l'appela sur leur service sécurisé de messagerie et d'appels vocaux par Internet. Il pouvait voir Broker sur sa webcam.

      Les cheveux blonds mi-longs de Broker, son allure robuste et sa silhouette grande et élancée ne correspondaient pas à l'image que la plupart des gens se faisaient d'un analyste du renseignement. Il aimait ses vêtements et ses chaussures, et même maintenant, chez lui dans son appartement-bureau, il portait une chemise en coton égyptien d'un blanc éclatant sur un pantalon kaki. Une ceinture en cuir marron foncé complétait sa tenue. Faite main, pensa Zeb.

      Broker alla à sa machine Jura, remplit sa tasse et porta un toast silencieux à Zeb en s'approchant de son ordinateur portable.

      — Discrétion, Zeb. Une entrée rapide et une sortie silencieuse. On était d'accord là-dessus, non ? le réprimanda Broker.

      Zeb l'ignora. — Mets-moi au courant. Qu'est-ce que les flics ont ?

      — Ils n'ont rien pour l'instant. Un appartement saccagé, un propriétaire désespérément mécontent, un maire qui hurle au scandale, quelques vagues descriptions de types qui sont entrés. Et un Cargill mort. Ils ne sont pas mécontents de ce développement, mais bien sûr, ils ne peuvent pas l'afficher.

      — Les caméras ?

      — Encore rien. Les caméras dans les impasses n'ont rien enregistré. Celles du hall ou des ascenseurs ne fonctionnaient pas aujourd'hui. Une sorte de problème de réseau.

      — Tu n'as pas... ?

      — Non. Si elles étaient en panne parce que quelqu'un y a touché, ça doit être l'UG. Je ne trafique pas les caméras de sécurité tierces, dit pieusement Broker. Ceux qui ne le connaissaient pas l'auraient cru.

      — Alors, qu'est-ce que tu as ? demanda-t-il à Zeb.

      Zeb le mit rapidement au courant. — Vérifie tes mails.

      — Je l'ai, dit Broker après une pause. Je vais comparer tous ces visages à une liste de locataires que j'ai pour l'immeuble. Ça réduira le champ, et je passerai le reste des hommes dans un programme de reconnaissance faciale avec lequel je joue. Ce n'est pas parfait, mais avec un peu de chance, on pourrait obtenir quelque chose.

      — Cherchons aussi l'intermédiaire.

      — Je suis déjà dessus. Il y a dix numéros de Chicago que je vérifie. J'ai obtenu ces numéros en piratant les relevés téléphoniques de Cargill. Il y a beaucoup d'autres numéros qu'il a appelés, mais ces dix sont dans la timeline. J'ai déjà quelques pistes probables, mais je pourrai les réduire davantage très bientôt.

      — Et si l'intermédiaire n'avait jamais rencontré l'UG ?

      — Impossible, dit immédiatement Broker. Ces enfoirés ne prennent des boulots que de personnes connues. Cet intermédiaire connaît soit l'UG, soit quelqu'un qui le connaît.

      Zeb resta un jour de plus à l'hôtel, puis loua une voiture et retourna à Jackson.

      

      — Krone, cria Broker dans son oreille.

      Zeb grimaça et transféra l'appel sur les haut-parleurs du SUV avant de baisser le volume. Il était dans un SUV Honda, se dirigeant vers les jumelles, et profitait du vent qui jouait à la fenêtre juste avant que Broker n'appelle.

      — C'est quoi ?

      — Qui, pas quoi !

      — Krone, Palisano et Romero. Des mercenaires qui sont sortis de Bedrock il y a trois ans et ont monté leur propre boîte. Ils ont travaillé en Angola, en Sierra Leone, en Afrique du Sud, en Colombie, dans de nombreux points chauds, et aussi aux États-Unis.

      Bedrock était l'un des plus grands contractants militaires du pays et fournissait du personnel spécialisé à l'armée et à des clients privés. À quiconque payait le prix fort. La plupart de leur personnel était composé d'ex-militaires recrutés dans le monde entier ; ils étaient engagés pour garder des champs pétrolifères, protéger des dictateurs africains, entreprendre des opérations niables pour les armées du monde, et parfois effectuer des actes clairement illégaux.

      — Tu es sûr pour ces trois-là ?

      — Mon programme a donné une correspondance de soixante pour cent, ce qui est plutôt bon.

      Il informa Zeb.

      Krone avait été sergent dans l'armée américaine et avait vu du combat en Afghanistan et en Irak. C'était un tireur d'élite. Il était aussi à la limite du psychopathe, et l'armée avait été heureuse de le voir partir quand il avait fait ses vingt ans.

      Il avait rejoint Bedrock, et là, il avait rencontré Palisano, ex-armée canadienne, et Romero, qui avait été dans les forces spéciales mexicaines. Le trio avait monté sa propre boîte après deux ans chez le grand contractant militaire. Ils s'étaient fait une réputation en acceptant n'importe quel boulot et en l'exécutant par tous les moyens nécessaires.

      — Mon contact à la CIA a dit qu'ils seraient ravis si ces trois-là arrêtaient de polluer la terre. Le rire de Broker résonna dans le véhicule. Je soupçonne que nos amis de la CIA ont engagé ces ordures et ne sont pas satisfaits du résultat de ce boulot.

      — J'ai d'autres nouvelles pour toi. Jeremy Rodriguez. C'est l'intermédiaire. Il vit à Washington Park à Chicago, un quartier à forte criminalité, ce qui semble approprié étant donné son travail quotidien. C'était l'un de ces numéros de la Ville des Vents que Cargill a appelés. Les autres numéros sont d'autres types avec qui il faisait affaire, mais Rodriguez, surnommé Rod, était connu des flics comme un entremetteur et est aussi sur la liste de surveillance du FBI. La chronologie des appels correspond à la chronologie des événements. En fait, Cargill a appelé Rod quelques heures avant que tu n'aies ta charmante conversation avec lui.

      Zeb réfléchit. — Krone reste notre priorité. Lui et ses gars ont l'entraînement, l'accès à l'équipement, et sont probablement bien payés. La question est, par qui ?

      — Trouvons-les. Ensuite, on leur demandera.

      

      — Zebadiah Carter. La Voix était ferme et forte même à travers le haut-parleur du téléphone bon marché dans le véhicule.

      Krone, son crâne chauve brillant dans la lumière du soir filtrant à travers les vitres teintées de l'Escalade, leva les sourcils vers Palisano et Romero. Ils secouèrent la tête. La communauté des contractants militaires privés était petite, soudée, et tous les trois gardaient l'oreille attentive aux ragots. Ils auraient entendu parler de Carter.

      La Voix interpréta correctement leur silence. — Major Zebadiah Carter. Non, ce n'est pas l'un de vos mercenaires. Il était dans les Forces Spéciales, a démissionné il y a plusieurs années, et a monté une entreprise de conseil en sécurité. Ça n'a duré qu'un an environ, puis il a simplement disparu. On l'a déclaré mort il y a un an et demi, mais de toute évidence, il est vivant. Et il vous a botté le cul.

      Les doigts de Krone se crispèrent sur le volant, mais il resta silencieux. La main qui vous payait avait le droit de vous réprimander. Surtout si vous aviez merdé.

      La Voix poursuivit. — Mes contacts disent qu'il a une sorte de lien avec Murphy, le directeur du FBI. J'ai interrogé d'autres sources à son sujet, elles m'ont demandé en retour pourquoi je posais ces questions. Ils l'entendirent se lever et marcher. J'ai essayé d'accéder à son dossier de l'armée, et il avait plus d'autorisations de sécurité que je n'en connaissais l'existence.

      — En résumé, ce n'est pas un amateur.

      Krone parla d'une voix qui ressemblait à une scie circulaire. — Et les filles ? Où sont-elles ?

      — Elles sont toujours à Jackson. Mais les flics les surveillent comme le lait sur le feu. Vous pouvez encore les avoir, mais il y aura forcément des répercussions.

      Surtout si vous vous faites prendre vivants. La Voix ne le dit pas, mais c'était clair pour eux tous.

      La Voix perdit son ton égal. — Bande d'abrutis. Ça ne devrait pas être si difficile d'attraper deux femmes qui n'ont qu'un seul homme avec elles. Vous êtes trois contre un. Non seulement vous l'avez laissé s'échapper, mais il est possible qu'il vous chasse maintenant.

      La réponse de Krone fut sèche et dure. — Aucune chance que cela arrive. Il ne sait pas qui nous sommes. Il a interrogé Cargill, mais Cargill ne savait pas qui nous étions. Cargill ne nous a pas vus, ne savait pas comment nous contacter, nous nous en sommes assurés, et il ne parle plus maintenant.

      La Voix s'emporta. — Espèce d'abruti, Carter vous a facilement échappé. Ne crois-tu pas que tu le sous-estimes ?

      Krone serra fort le volant. Si la personne à l'autre bout du fil avait été devant lui à cet instant, il lui aurait brisé le cou.

      — On s'en occupera.

      — Vous avez intérêt. Il peut commencer à poser des questions, et ce n'est jamais une bonne chose en ce qui me concerne. Attrapez les filles, livrez-les à notre ami, et débarrassez-vous de Carter. C'est votre dernière chance. Si vous échouez, je ferai intervenir l'autre partie. La rage avait disparu de la Voix, la laissant froide et dure. Je vais voir si je peux trouver plus d'informations sur lui.

      Krone raccrocha et regarda par la fenêtre. Ils s'étaient garés sur une aire de repos, vide à l'exception d'un routier qui faisait une sieste dans son Peterbilt rouge et chrome. Des tourbillons d'air créaient de minuscules remous qui mouraient sous le regard sévère du soleil.

      — Nous avons deux problèmes, grogna-t-il après un moment. Les filles et ce connard de Carter. Nous devons les attirer d'une manière ou d'une autre. Peut-être un piège. Le deuxième problème est ce type à Chicago qui nous a mis en contact avec Cargill.

      Romero acquiesça. — Si. Il pourrait nous dénoncer.

      — Hé, on n'est pas payés pour faire taire l'intermédiaire, protesta Palisano. Il était plus petit qu'eux deux, mesurant 1,70 m, mais il était mince, coriace et méchant. Cette dernière caractéristique avait fait de lui un membre inestimable de l'équipe.

      Krone le fusilla du regard. — Tu veux le laisser tranquille pour qu'il puisse nous balancer ?

      Palisano se tut et, après un moment, Krone fit demi-tour avec le véhicule.

      En direction de Chicago.

      Faire taire l'intermédiaire passait en premier.

      

      Zeb conduisit encore dix miles avant de freiner brusquement, s'attirant un coup de klaxon et un doigt d'honneur en guise de protestation alors qu'un pick-up le dépassait.

      Il se rangea sur le bord de la route et appela Broker.

      — Cargill est mort, dit-il à Broker.

      — Ouais. Et alors ?

      — Alors qui d'autre pourrait nous mener à ces trois-là ?

      Broker comprit immédiatement le lien. — Je vois. Rodriguez pourrait aussi savoir qui est le commanditaire de Krone. Il tambourina des doigts en silence pendant un moment. Retourne à Cheyenne. Je vais t'organiser l'avion. Tu peux parier que ces types vont voler aussi. J'espère juste que tu arriveras à temps.

      Ils avaient mis plus de deux jours à comprendre que l'intermédiaire pouvait aussi les mener à Krone. Suffisamment de temps pour que Krone élimine le courtier.

      — Il est possible que Rodriguez ne sache rien, commenta Broker.

      — C'est possible. Mais nous ne le saurons pas tant qu'on ne lui aura pas demandé.

      — Tu as assez de matériel avec toi ? demanda Broker à Zeb.

      — Ouais. Zeb savait ce que Broker voulait dire. Des armes. Des munitions. Il en avait plus que suffisamment. Pour tenir une guerre. Ou en commencer une.

      Ce qui était peut-être ce qui l'attendait à Chicago.
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      Un jet Lear attendait Zeb à l'aéroport régional de Cheyenne.

      

      Des années auparavant, ils avaient démantelé une cellule terroriste au Maroc et, dans le processus, avaient sauvé une otage. Une jeune fille qui avait été traitée comme une esclave par le gang, utilisée et maltraitée par eux.

      La jeune fille s'était avérée être la fille d'un haut dignitaire royal d'un pays du Moyen-Orient. Un pays avec lequel les États-Unis étaient désireux d'améliorer leurs relations.

      Le royal reconnaissant avait rencontré Clare et lui avait remis un chèque. Un chèque qui lui avait fait hausser les sourcils.

      — On ne peut pas, avait-elle dit en rendant le chèque.

      Le royal l'avait repris, avait ajouté deux zéros de plus et le lui avait redonné. — J'en ajouterai jusqu'à ce que vous acceptiez, avait-il dit simplement. Il aurait donné son royaume pour sa fille.

      Clare avait remis le chèque à Broker et Zeb. — C'est à vous. Faites-en ce que vous voulez.

      Ils avaient acheté un immeuble de bureaux dans le centre-ville de Manhattan, tous les six actionnaires à parts égales, avaient loué la plupart des étages, en avaient gardé un pour eux-mêmes, et Broker avait pris le parking du sous-sol. Il avait converti une partie du parking en son atelier de jouets - un garage entièrement fonctionnel et un entrepôt pour tout le matériel de surveillance dernier cri que l'argent pouvait acheter, et même certains qu'il ne pouvait pas.

      Le jet Lear était un autre jouet que Broker gardait en réserve. Les deux pilotes et le steward étaient tous d'anciens militaires, compétents, durs, et s'étaient rapidement liés avec eux tous.

      L'intérieur était fait d'acajou et de cuir et disposait d'un bar luxueusement aménagé, d'une kitchenette et d'une salle de bains. — Comme si tu allais le remarquer ou t'en soucier, raillait Broker chaque fois que Zeb utilisait le jet.

      

      Le steward salua poliment Zeb et ferma immédiatement la sortie une fois qu'il fut monté à bord, puis le laissa seul.

      Ils connaissaient tous Zeb.

      Ils atterrirent à Chicago trois heures plus tard.

      Zeb prit un taxi pour le centre-ville de Chicago, où il loua son véhicule préféré, un SUV aux vitres teintées, et conduisit jusqu'à Washington Park, un quartier du sud de la ville. Le quartier tire son nom de l'espace récréatif situé à sa frontière est.

      Le quartier avait vu s'installer des colons irlandais et allemands au milieu et à la fin du XIXe siècle, mais aujourd'hui, c'était un quartier en lent déclin. L'absence de centre commercial ou d'industrie dans la communauté entraînait une fuite de la population vers des villes offrant plus d'emplois et plus d'opportunités.

      Ce qui restait était une communauté qui se classait régulièrement en tête dans diverses statistiques de quartiers dangereux.

      Zeb conduisait lentement, s'imprégnait de l'atmosphère et remarquait les groupes d'hommes qui flânaient sans but ça et là. C'est l'absence d'espoir qui tue une communauté.

      Rodriguez vivait au troisième étage d'un immeuble de faible hauteur qui donnait sur une rue animée, de l'autre côté de laquelle se trouvaient d'autres immeubles de faible hauteur. Il y avait des écoles primaires et secondaires à proximité, et Zeb pouvait voir plusieurs bambins jouer dans l'espace vert clôturé à l'intérieur de l'immeuble. Zeb pouvait voir des panneaux d'agents immobiliers accrochés à diverses fenêtres. De toute évidence, la demande de biens locatifs était élevée.

      Il fit trois passages devant l'immeuble, identifia les fenêtres de l'appartement de la cible et examina les voitures garées dans la rue avant de se garer dans un emplacement libre.

      Zeb resta assis dans le véhicule pendant des heures et observa les véhicules garés dans la rue. Il surveillait le trafic entrant et sortant de l'immeuble et put distinguer les résidents des visiteurs, les vendeurs des propriétaires. Son SUV était enregistré au nom d'un agent immobilier qui avait des appartements dans l'immeuble sur ses listes. Quelques clics sur l'ordinateur portable de Broker avaient créé cette nouvelle identité temporaire.

      Il enfila une veste, mit ses lunettes de soleil et, tenant son sac à dos dans sa main gauche, sortit discrètement de son SUV et marcha d'un pas décidé vers l'entrée de l'immeuble.

      L'immeuble avait une entrée avec interphone, mais il synchronisa sa marche pour atteindre l'entrée juste au moment où un couple de locataires ouvrait la porte d'entrée. Il sourit brièvement en guise de remerciement, juste un autre agent immobilier venu aider les locataires à obtenir la meilleure offre. Ces gars-là connaissent peut-être mon apparence maintenant, et ce déguisement ne les trompera pas s'ils surveillent.

      Zeb prit les escaliers et atteignit le troisième étage.

      L'immeuble était agencé comme des millions d'autres à travers le pays, construit par des promoteurs pour accueillir des résidents à revenus mixtes, certains étant des familles, d'autres des locataires célibataires, beaucoup partageant leur appartement. L'immeuble avait quatre bâtiments disposés en carré, entourant une aire de loisirs. À l'extérieur, les blocs étaient entourés de places de parking, et l'accès à la rue était clôturé.

      Revenus mixtes était un euphémisme, car dans ce quartier, les locataires étaient généralement à faibles revenus. Cet étage comportait six appartements d'une chambre disposés trois de chaque côté de la cage d'escalier.

      Deux appartements se faisant face à gauche et à droite du couloir central, et un appartement de chaque côté du couloir, le fermant à ses extrémités.

      Le couloir faisait trois mètres de large, avec un éclairage encastré tamisé. Les lumières étaient éteintes car c'était le début de soirée, et la lumière naturelle inondait l'immeuble. De chaque côté de la cage d'escalier se trouvaient de grandes fenêtres, d'énormes blocs d'espace vide ; elles donnaient sur l'aire de loisirs clôturée.

      Zeb se tenait à l'une des fenêtres et regardait l'espace de loisirs en contrebas, où quelques mères jouaient avec leurs bébés. Des sons et des odeurs lui parvenaient. Les rires et les dîners flottaient dans l'air.

      L'appartement de Rodriquez était à sa gauche. Il se trouvait à droite des escaliers lorsqu'on montait, avec une vue directe sur la porte.

      Pourquoi un criminel resterait-il ici ? Au milieu des familles ?

      La réponse lui vint. C'est pour ça. Les familles lui fournissent une couverture et un filet de sécurité. Ni les flics ni les gangsters ne veulent faire la guerre dans un tel immeuble. Ça attirerait trop l'attention.

      Un bourdonnement commença en lui, profond et constant. C'était un sentiment de malaise qui lui disait que quelque chose n'allait pas, et son cerveau réagit, ordonnant à l'adrénaline de couler dans ses veines. Zeb redressa les épaules ; sa veste s'élargit juste assez pour dégainer son Glock en douceur si nécessaire.

      Broker avait essayé d'appeler le numéro du criminel plusieurs fois sans succès. Il y avait une ligne fixe associée à son appartement, mais elle avait été déconnectée.

      Soit il est mort, soit ils attendent à l'intérieur.

      

      L'appartement en face de celui de Rodriguez s'ouvrit, et une jeune fille d'environ huit ans en sortit en sautillant, tenant une trottinette verte. Elle s'arrêta en voyant l'étranger debout près de la fenêtre. L'étranger ne se retourna pas. Seule sa tête pivota, ses lunettes noires regardèrent dans sa direction, puis se détournèrent. L'étranger ne parla pas, ne sourit pas. La fille l'ignora. Elle claqua la porte derrière elle, lissa ses nattes qui brillaient sur sa peau d'ébène, et se dirigea vers l'aire de jeux en contrebas.

      Elle se retourna pour frapper à la porte de Rodriguez. Elle faisait ça tous les jours, à la même heure, juste pour l'embêter.

      La porte s'entrouvrit d'un centimètre. Elle la regarda, perplexe. Elle ne s'était jamais ouverte auparavant.

      Elle leva la main pour la pousser quand elle sentit l'air bouger, se retourna et vit une forme floue foncer vers elle. L'étranger la souleva et plongea dans la cage d'escalier.

      Le bruit retentit d'abord, une explosion qui déchira l'air immobile ; puis vint le souffle, emportant avec lui des éclats de la porte de Rodriguez qui s'encastrèrent dans les murs et les portes de l'étage.

      L'explosion parut étouffée à la fillette ; sa tête était profondément enfouie dans la veste de l'étranger, ses bras l'entourant.

      Elle le sentit la poser sur le palier et le regarda, hébétée et sans comprendre. Ses oreilles bourdonnaient. Elle vit ses lèvres bouger, mais n'entendait rien. Elle essaya de regarder derrière lui, mais il bougea, bloquant sa vue. Elle le regarda à nouveau alors qu'il la secouait doucement.

      — Reste ici. Ne bouge pas.

      Il la secoua encore, et elle hocha la tête.

      Elle avait vu un serpent une fois dans leur immeuble, et c'est ainsi qu'il bougeait. Sans bruit, de façon fluide comme s'il n'avait pas d'os. Elle vit quelque chose de sombre et brillant dans sa main et le reconnut immédiatement. Un pistolet. Elle en avait assez vu à la télé.

      Elle entendit des portes d'appartement s'ouvrir, et il rugit : — Rentrez chez vous, madame. Votre fille est en sécurité. Je vous l'amènerai dans une minute. Appelez la police. Ne sortez pas jusqu'à ce qu'ils arrivent.

      Elle le vit traverser rapidement la porte fracassée de Rod, jeter un coup d'œil à l'intérieur, revenir et y entrer. Il revint quelque temps après, descendit vers elle, la prit dans ses bras et la porta jusqu'à son appartement. Il frappa à la porte et la remit à sa maman, qui le regardait avec de grands yeux effrayés.

      C'était la dernière fois qu'elle le voyait.

      

      Cette charge était destinée à tuer, mais pas à détruire tout l'appartement. Du travail de pro. Mais à quel point étaient-ils sûrs que ce serait moi qui pousserais la porte ?

      Zeb y réfléchit tout en dévalant les escaliers, traversant la foule qui se dirigeait dans l'autre sens.

      — J'sais pas, mec. J'ai juste entendu un gros boum, et j'me suis tiré plus vite que tu peux dire bombe, répondit-il à un homme afro-américain qui bousculait les gens en montant les escaliers.

      — Ce serait peut-être une bonne idée de laisser les flics s'en occuper, cria-t-il à l'homme.

      Peut-être qu'ils se fichaient que ce soit moi ou un innocent qui se fasse tuer. Broker a dit qu'ils ne sont pas regardants sur la façon dont ils accomplissent leur boulot.

      Il s'assit dans son SUV et respira profondément.

      Si je n'avais pas vu le fil brillant quand la petite fille a poussé la porte, elle serait morte. Comme ça, on a eu de la chance tous les deux que la bombe n'explose pas immédiatement.

      Il ferma les yeux un instant, repoussa ces pensées dans un compartiment étroit de son esprit, scella ce compartiment, et rouvrit les yeux. Il ne reviendrait jamais sur ces pensées.

      Rodriguez était mort. Il gisait dans son salon, un trou dans la tête. Krone l'avait probablement fait taire dès que Rodriguez avait ouvert la porte au tueur à gages, puis il avait tendu le piège pour Zeb.

      Rodriguez était mort depuis au moins deux heures, sinon plus. La rigidité cadavérique mettait quelques heures à s'installer, et le corps était déjà raide quand Zeb l'avait touché.

      La fille avait frappé à la porte de Rod avec une familiarité désinvolte, comme si elle le faisait régulièrement. Elle portait ses chaussures d'école quand Zeb l'avait attrapée. Retour de l'école, manger un Oreo ou deux, prendre la trottinette et partir jouer. Environ quarante minutes en tout.

      Donc à un moment de la journée quand les enfants étaient à l'école et les adultes au travail. Les enfants partaient pour l'école vers sept heures trente ou huit heures du matin.

      Dix heures. C'est à ce moment-là que Krone a dû tuer Rod. L'immeuble devait être aussi calme que possible à cette heure-là.

      Zeb serra fort le volant. C'était la deuxième fois que Krone avait failli l'avoir.

      

      Une heure plus tard, il était de retour dans le Lear, et une demi-heure après, ils volaient.

      Vers Jackson.

      — Ils ont toujours une ou deux longueurs d'avance sur nous. Avec toute cette technologie que tu as, tu n'as toujours pas trouvé un moyen de les traquer ? Sa voix était teintée de frustration alors qu'il parlait à Broker à dix mille mètres d'altitude.

      Broker fit un signe de paix sur l'écran. — Toute la technologie du monde ne peut pas nous aider si nous ne trouvons pas quelque chose pour les localiser précisément. Comme un traceur GPS ou un téléphone portable.

      Broker avait écouté en silence quand Zeb lui avait parlé de la bombe et de l'évasion de justesse. Il avait ensuite annoncé sa nouvelle.

      — C'est maintenant une mission pour nous. Traquer Krone. Clare m'a appelé il y a quelques heures quand je l'ai briefée. Il semble que nos amis, Krone et ses copains, soient recherchés par le FBI pour avoir tué un agent infiltré. L'agent était infiltré dans un gang de drogue au Mexique.

      Il fit une pause. — Le Directeur Murphy voulait nous engager comme consultants et travailler avec leur bureau local à Jackson Hole et leur Agent Spécial en Charge, Gary Stotler. J'ai dit que nous serions mieux seuls. Il n'a pas insisté.

      Zeb savait que Murphy n'insisterait pas. Il était bien conscient de leurs méthodes peu conventionnelles, et s'il y avait des retombées de la mission de Broker et Zeb, plus le FBI serait loin, mieux ce serait.

      Broker le ramena au présent. — Donc, les ressources du FBI sont également à l'œuvre pour essayer de trouver où se trouvent ces types en ce moment. Je leur ai demandé de ne pas rendre la chasse à l'homme publique, sinon ces gars pourraient simplement disparaître dans l'ombre.

      — Ils se dirigent aussi vers Jackson, lui dit Zeb.

      — Merci, Sherlock. J'avais deviné tout seul. Les jumeaux.

      — Maintenant, voici quelque chose. Beth Petersen m'a appelé. Elle a dit qu'il était inutile de t'appeler puisque tout ce qu'elle obtenait de toi était le silence. Je me demande pourquoi elle a dit ça. Il sourit et attendit que Zeb commente.

      Comme Zeb ne disait rien, il leva les yeux au ciel et continua. — Ils ont contacté le reste de l'équipe SWAT de Petersen : Jack Foley, Zach Suiter, Dante Jordan, la femme de Joe McBride et Ryan Taggart. Les gars ont été choqués quand ils ont appris ce qui s'était passé et ont offert toute l'aide possible, mais ils ont insisté sur le fait qu'il n'y avait aucun lien entre le passé et le présent. Foley leur a proposé sa protection personnelle. Jordan les a invités à se détendre avec sa famille en Floride. Ils ont décliné les deux offres, bien sûr. Mais voilà le truc. Maggie McBride les a invités à lui rendre visite et a dit que peut-être parler aux jumeaux raviverait sa mémoire, s'il y avait quelque chose à raviver.

      Comme Zeb continuait à le regarder, Broker dit avec irritation : — Bon sang, Zeb. Tu ne comprends pas ? Elle demande s'ils devraient aller rendre visite à la dame.

      Zeb y réfléchit. — Ça ne fera pas de mal. Je ne serais pas surpris qu'ils se sentent à l'étroit. Et qui sait, la femme de McBride pourrait savoir quelque chose.

      Broker rit. — On s'accroche à des brindilles, n'est-ce pas ? Jusqu'à ce que ces types fassent une erreur et nous permettent de les tracer, on tâtonne dans le noir. Très bien. Je continuerai à creuser. Tu es sûr que tu ne veux pas le reste de nos gars ?

      Zeb secoua la tête. — Non. Je peux gérer ça.

      Broker renifla. — C'est ce que je pensais.

      

      L'homme était torse nu et s'accrochait à l'envers à la falaise escarpée du lac Travis, au Texas. Il ne portait qu'un short solo et une paire de chaussures d'escalade. Ses mains étaient nues et agrippaient une saillie rocheuse tandis que ses pieds étaient bien calés dans deux prises. Loin en dessous de lui, son radeau flottait doucement sur les eaux du lac.

      Il avait grimpé et plongé toute la journée, allant chaque fois plus haut avant de plonger. Il n'était pas le seul grimpeur solitaire sur le lac, mais il était le seul à monter de plus en plus haut avant de redescendre. Un petit groupe de spectateurs s'était rassemblé pour voir jusqu'où il irait avant que la falaise ne le soumette.

      Il regarda en bas, se positionna pour son cinquième plongeon de la journée et prit une profonde inspiration.

      Et son téléphone, coincé dans une poche arrière, sonna.

      

      Zeb passa la nuit dans un hôtel à Chicago, rattrapant son sommeil. Dors quand tu peux, mange quand tu peux était gravé en lui. La bombe était sur toutes les chaînes d'information locales en boucle sans fin, les journalistes la couvrant avec une excitation haletante. Personne n'avait vu les poseurs de bombes. La fille avait mentionné qu'un type avec des lunettes de soleil l'avait sauvée. Mais à part les lunettes, il n'y avait pas de description. Les chaînes n'avaient rien, la police n'avait pas grand-chose sur quoi s'appuyer, et le recyclage était le moyen le plus facile de présenter les nouvelles.

      Le lendemain, il s'envola pour Jackson.

      Il regarda les nuages cotonneux en dessous, flottant paresseusement sans souci. L'avion fendait le ciel comme une flèche d'argent, et de temps en temps, une aile captait le soleil et se transformait en or. Un éclair doré baigna le visage de Zeb et avec cela vinrent les yeux de la fille, grands ouverts de peur. Ses poings se serrèrent inconsciemment.

      Krone avait fait une troisième erreur. Un innocent avait failli mourir.
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      Krone était de retour à Cheyenne, où tous les trois avaient pris des dispositions avec un autre gang. Krone croyait en la nécessité de prendre de tels arrangements en personne.

      — Cinquante mille pour ces deux femmes. Vivantes. Indemnes, grogna Krone à Garcia, en lui agitant quelques photographies sous le nez, dans une aire de repos au nord de Cheyenne. Garcia possédait un garage automobile et, dans sa deuxième carrière, faisait office de petit malfrat qui distribuait de la marijuana et de la meth à Cheyenne et Jackson aux touristes en quête d'un high différent de ceux que la nature offrait.

      Le vent crépitait dans la chaleur tandis qu'il toisait le petit homme devant lui. Garcia arborait une moustache tombante et un air perdu. Probablement que cette attitude l'aidait dans ses affaires.

      — Fais passer le mot. Mais rappelle-toi. Les femmes ne doivent pas être touchées. Si les femmes ont ne serait-ce qu'un bleu, je te retrouverai, je te couperai les couilles et je te les fourrerai dans la bouche.

      Garcia hocha rapidement la tête et déglutit. Il croyait Krone. N'importe qui l'aurait cru. Ce crâne chauve, ce corps dur, ces yeux bleus perçants et cette voix de scie circulaire criaient si tu me contraries, je te ferai vivre un enfer.

      Krone et ses potes louèrent un Tahoe et prirent la route pour Jackson.

      Ils avaient six heures d'avance sur Zeb, mais ils en avaient perdu la plus grande partie en allant à Cheyenne.

      

      La Voix leur hurla dessus quand ils prirent la route.

      — Une bombe ? Vous n'avez pas pensé que peut-être, juste peut-être, ce ne serait pas Carter qui ouvrirait cette porte ? Vous avez déjà entendu parler de l'attention que les dommages collatéraux attirent ? Et qu'est-ce que vous faisiez là-bas en premier lieu ? Les filles étaient votre priorité, et elles sont toujours dans la nature.

      Krone réprima un bâillement et regarda par la fenêtre sombre de leur véhicule. La chaleur montant du sol rendait les formes floues ; un arbre semblait onduler. Des doigts craquèrent — Palisano — ramenant son attention sur la Voix.

      — Vous nous avez engagés pour récupérer les filles. Je vous ai dit comment on travaille. On fait le boulot, à notre manière. Pas de questions. Vous avez entendu parler de notre réputation. Lâchez-nous la grappe et laissez-nous faire notre travail, coupa-t-il brusquement.

      — La bombe... cria la Voix.

      — La bombe était pour éliminer Carter. Elle ne l'a pas eu. Pas grave. Maintenant, on se concentre sur les filles.

      La Voix se tut. — Je vous ai prévenus...

      — Ouais, c'est ça. Il raccrocha et démarra le moteur.

      — Connard, marmonna Palisano derrière lui.

      Il croisa le regard de Palisano dans le rétroviseur. — C'est un enfoiré, mais il n'est pas stupide. Ces menaces de faire venir les autres gros bras ne sont pas en l'air. Si on ne chope pas ces salopes, on est dans la merde.

      Romero rompit son silence. — On va attaquer la maison du flic et les prendre ?

      Palisano renifla. — Ce serait une mission suicide.

      Krone hocha la tête en accord, et son visage se fendit d'un sourire féroce. — Avec la récompense de cinquante mille qu'on a mise sur leurs têtes, tous les voyous et les malfrats de cet État vont les chercher, ces jumelles. Elles n'auront nulle part où se cacher. Et en plus de ça, on a tendu notre piège.

      

      Kelly et les jumelles étaient au même café à Jackson quand Zeb les rejoignit.

      Meghan baissa ses lunettes de soleil et le regarda d'un air dramatique. — Le héros rentre à la maison après les guerres. Où étais-tu, Zeb ? On n'a pas entendu parler de bombes qui explosent, ni de fusillades. Quoi que tu aies fait, ça devait être ces trucs top-secrets que vous faites, vous les gars des opérations spéciales.

      Kelly regarda par-dessus sa tête et secoua légèrement la tête en direction de Zeb. Les femmes n'avaient pas fait le lien entre l'absence de Zeb et l'explosion de l'appartement à Cheyenne ou la bombe à Chicago, qui avaient à peine été mentionnées à Jackson.

      Kelly lui-même n'avait qu'une vague idée de ce que Zeb avait fait ; ce n'était pas comme si Zeb était une source d'informations. Les flics ne recherchaient pas Zeb, et tant que cette situation perdurait, Kelly était aussi heureux qu'un flic chargé de deux jumelles exubérantes pouvait l'être.

      — Tu vas me débarrasser de ces filles bientôt pour que je puisse reprendre ma vie ? Il fit un clin d'œil à Zeb.

      — Tu n'as pas de vie, Kelly. Tout ce que tu fais, c'est travailler, rentrer tard, ronchonner contre Liz, regarder un peu la télé avec elle, dormir, aller au travail, et le cycle recommence. Doreen et Emily s'ennuient à mourir quand elles sont à la maison, lui rappela Beth. C'est un miracle que Liz ne t'ait pas quitté.

      — Me quitter pour qui ? Tu vois de la concurrence quelque part ? grogna Kelly, en regardant autour du café, puis il esquissa un grand sourire et tapa dans la main de Beth.

      — Le Sage n'est pas habitué aux bavardages, leur rappela Meghan. Quel est le plan, ô Sage ? On est dans une impasse avec les choses que tu nous as demandé de vérifier. Les gars de l'équipe de papa n'ont aucune idée de pourquoi des gangs sont après nous. Ils sont sûrs que ça n'a rien à voir avec ce qui s'est passé.

      Beth le regarda avec excitation. — Foley nous a invitées à Washington, D.C. Il a dit qu'on pourrait rester dans sa maison, et qu'il nous emmènerait à la Maison Blanche. Il dit qu'on sera plus en sécurité là-bas, avec son service de sécurité ; ses gars sont tous des anciens des Services Secrets.

      Zeb fronça les sourcils. — Comment peut-il avoir droit à un service de sécurité ?

      Kelly gronda : — Il n'y a pas droit. Il a sa propre protection. Je suppose que quand tu roules sur autant d'argent que cette famille, tu peux te permettre un ou deux gardes du corps.

      — Nan, on ne va pas rester chez lui, se moqua Meghan. Il a une femme trophée, tout en Botox et en seins, pas d'enfants. On ne s'entendrait pas avec Madame Bimbo. Et de toute façon, on n'a jamais été vraiment proches de Jack, ni d'aucun d'entre eux en fait, à part Joe. Joe et ce gros lourdaud. Elle donna un coup de poing sur l'avant-bras de Kelly et grimaça en se frottant les phalanges.

      — On va rendre visite à la femme de Joe ? demanda Beth.

      — Aujourd'hui. Maintenant, si possible, répondit Zeb. Ils sont restés trop longtemps au même endroit. C'est un risque.

      Kelly fronça les sourcils en se levant. — Pas question. Tu vas dîner avec nous. Liz a cuisiné toute la journée, de quoi nourrir le reste de la ville. Tu pourras partir demain. Il se tourna vers les jumelles. — Maggie sait que vous venez ?

      — Oui. Elle a dit qu'il lui fallait juste une heure de préavis. Je l'appellerai plus tard, dit Beth distraitement en cherchant le numéro de Maggie sur son téléphone.

      — Tu lui as expliqué la situation ? Qu'elle pourrait ne pas être en sécurité si on va tous là-bas ?

      — Oui, oui. Elle le chassa d'un geste impatient. — Je lui ai dit que la mort et la destruction suivent Zeb. Ça lui fait plaisir. Elle a dit qu'un peu d'excitation lui ferait du bien.

      

      À deux mille miles de là, un homme de petite taille referma son téléphone d'un coup sec et resta debout à contempler l'étang de son jardin. Techniquement, c'était un jardin, mais il était aussi grand qu'un terrain de football. L'étang en son centre était large et profond, avec une particularité spéciale. Il contenait de l'eau salée tropicale que le petit homme faisait livrer régulièrement, et abritait des habitants qu'on trouve habituellement en eaux profondes — tortues, poissons, raies — tous renouvelés régulièrement car le principal occupant de l'étang avait l'habitude de les consommer.

      Le principal occupant était un requin-tigre.

      À l'extrémité du jardin se dressait un mur de béton de six mètres qui entourait sa propriété. Le mur était surmonté de fils barbelés électrifiés. Le mot "maison" était inapproprié pour décrire le manoir de vingt chambres dans lequel l'homme vivait.

      L'homme lissa ses cheveux noirs, caressa sa moustache soigneusement taillée, tapota son ventre qui commençait à peine à s'arrondir, et réfléchit à l'appel qu'il avait reçu de la Voix. Il avait beaucoup investi dans la personne au téléphone. Il s'approcha de l'étang et soutint le regard vide du requin qui le fixait. L'étang avait déjà vu des humains vivants y être jetés.

      Sa décision prise, l'homme se retourna vers sa demeure.

      — Pacho, appela-t-il doucement.

      Un homme de grande taille se glissa silencieusement par les portes ouvertes. L'homme avait des yeux noirs sous des sourcils broussailleux, était rasé de près et avait les cheveux noirs et courts. Sa peau était tannée, d'un brun foncé, et brillait comme si elle avait été polie.

      Il s'arrêta à quelques pas et attendit en silence.

      — Prends le jet. Emmène six personnes. Occupe-toi du problème. Le petit homme donna quelques instructions supplémentaires, et quand il eut fini, Pacho tourna les talons et partit sans prononcer un mot.

      Il ne le pouvait pas.

      Il s'était coupé la langue quand il était adolescent pour prouver sa loyauté au petit homme. Ils communiquaient en langue des signes.

      Le petit homme chassa le problème de son esprit une fois Pacho parti. Pacho s'en occuperait. Il ramènerait les filles. L'homme avait voulu les filles dès la première fois qu'il les avait vues. Par coïncidence, ses désirs et les intérêts de la Voix concordaient.

      Peu lui importait qu'elles soient aux États-Unis, ou qu'elles soient les filles d'un policier très décoré. Il les voulait. Qu'elles soient riches ou pauvres, il s'en moquait. Il les aurait. Ce n'était pas la première fois que Pacho ramenait des femmes d'au-delà de la frontière. Il réussirait cette fois aussi. Une fois qu'il en aurait fini avec elles, il en tirerait un bon prix. Le commerce des femmes était en pleine expansion. Les jumelles se vendaient toujours à prix d'or.

      Il se retourna vers l'étang et se demanda distraitement s'il devait donner le prisonnier qu'il détenait, l'informateur, en pâture au requin. Il avait l'air affamé.

      Il soupira et se dirigea vers la maison. Tant de problèmes. Être un baron de la drogue au Mexique était difficile. Être le patron de l'un des gangs de drogue en plus forte croissance dans ce pays l'était encore plus.

      

      Zeb avait décliné l'invitation à dîner malgré les insistances de Kelly et des jumelles.

      — Je dois surveiller mon poids, finit-il par dire pour mettre fin aux supplications.

      Kelly secoua la tête devant cette piètre plaisanterie et se tourna pour partir, faisant signe des yeux à Zeb de le rejoindre à l'extérieur du café.

      — On a arrêté un voyou il y a quelques nuits. On l'a inculpé pour conduite en état d'ivresse et possession — il avait des joints sur lui — et il était encore défoncé quand on l'a attrapé. Il délirait à propos de patrouiller en voiture et de guetter une paire de femmes. Il a dit qu'il y avait une rumeur dans la rue comme quoi une récompense était offerte pour les trouver. On l'a pressé, mais on n'a rien obtenu de lui. C'était vraiment un petit poisson. Ensuite, Connor m'a appelé et m'a dit qu'ils avaient un intérêt supplémentaire dans cette affaire. Ils recherchent des types qui sont liés à des incidents à Cheyenne et Chicago. Il n'a pas donné plus de détails. Typique du FBI. Circulation à sens unique.

      Il fit une pause et s'agita, mal à l'aise, regardant la ville qu'il protégeait. — Qu'est-ce qui se passe, mec ? C'est quoi tout ça ?

      Les jumelles les rejoignirent, et Meghan donna un coup de poing dans l'épaule de Zeb. — Hé, on était d'accord, pas de secrets. Pas si ça nous concerne.

      — Vous savez que ceux qui sont derrière tout ça ont fait passer le mot qu'ils vous recherchent ?

      — Ouais, et alors ? Ce n'est plus une nouvelle.

      — Maintenant, ils offrent une récompense.

      

      La maison de Kelly était un appartement à quatre pâtés de maisons de la place de la ville, un cocon douillet de deux chambres et deux salles de bains où lui et sa femme avaient élevé deux filles. — C'est devenu trop petit, alors on a dû mettre les filles dehors. Il rit en les ramenant chez lui.

      Les murs étaient peints en blanc et brillaient d'un éclat jaune sous la lumière des lampes. La maison exhalait une atmosphère de chaleur et de rires, un endroit où Kelly laissait ses soucis de flic à la porte pour redevenir papa et mari.

      Zeb ne se sentait pas à l'aise.

      Il était allongé sous le pickup d'un voisin, une forme sombre indistincte dans l'ombre de la nuit. Il avait auparavant fait le tour du pâté de maisons ; la structure la plus proche était un autre bloc d'appartements à environ quatre cents mètres, et l'entrée était parsemée de véhicules de toutes formes. Deux des voisins de Kelly avaient des chiens qui avaient grogné quand Zeb avait fait le tour.

      Les chiens sont un bon atout. Ce sont des systèmes d'alerte précoce.

      Satisfait de constater qu'on ne pouvait pas s'approcher furtivement de la maison des Kelly, il avait regardé la rue de haut en bas avant de choisir le pickup sous lequel se cacher. Il était suffisamment haut pour lui laisser de l'espace, mais assez bas pour le dissimuler.

      Krone n'avait pas encore commis d'erreur, mais la piste se réchauffait.

      Broker avait enquêté sur les avions privés atterrissant à Chicago et s'était concentré sur dix vols affrétés. Un seul venait de Cheyenne, et les mêmes ailes étaient reparties vingt-quatre heures plus tard.

      En utilisant cette chronologie, il avait pénétré dans les systèmes des grandes agences de location de voitures — elles utilisaient les mêmes systèmes dans toutes leurs succursales, que ses hackers avaient craqués depuis longtemps — et s'était concentré sur les locations de SUV.

      Les SUV étaient populaires auprès de tous ceux qui transportaient beaucoup de matériel. Le genre de matériel utilisé par les mercenaires, les gars des forces spéciales ou les durs à cuire des gangs.

      Il avait transmis l'information au FBI, qui avait sollicité l'aide de la police locale, qui avait envoyé ses hommes dans les agences avec des photos de Krone et de ses acolytes.

      — Durango noir. Nous l'avons tracé jusqu'à Laramie en utilisant son système de suivi, toutes les agences de location en ont un d'installé, mais ensuite nous l'avons perdu. Krone a dû le désactiver.

      Broker était joyeux. C'était un progrès, même s'ils avaient perdu la trace visuelle des trois hommes.

      Zeb savait que les hommes étaient proches, peut-être même à Jackson en ce moment. Il le sentait au plus profond de lui. Il avait toujours été capable de sentir quand sa proie était dans les parages.

      Il était également confiant que Krone et ses gars ne tenteraient rien chez Kelly ; il y avait trop de circulation autour et trop de flics dans les environs. Mais il était toujours bon d'appuyer la confiance par la prudence.

      

      Ils partirent pour Idaho Falls le lendemain midi, dans un Escalade noir avec les jumelles qui chantaient à tue-tête à l'arrière.

      Le plan était de rencontrer Maggie McBride et de revenir tard dans la nuit ou le lendemain pour traquer Krone, qui serait en train de vérifier les hôtels de Jackson à la recherche des jumelles.

      Ou Zeb reviendrait seul pendant que les jumelles resteraient avec Maggie. Cela dépendrait du type de maison que Maggie McBride possédait.

      — Je ne peux pas déterrer les plans des maisons qui sont au milieu de nulle part, se plaignit Broker quand Zeb lui avait demandé de se bouger. Tout ce que je peux voir, c'est un grand terrain, en parfaite isolation, en dehors d'Idaho Falls. Je n'ai aucune idée de l'intérieur.

      Si la maison était défendable, Zeb laisserait les jumelles avec Maggie et retournerait seul à Jackson. Un risque calculé, mais qui valait la peine d'être pris puisque Krone les chercherait à Jackson. De toute façon, Krone voulait les femmes vivantes, et les jumelles avaient leurs gilets pare-balles et leurs armes. Les gilets avaient des traceurs GPS que Broker surveillait. Broker aurait un œil sur les jumelles à tout moment et préviendrait Zeb si elles avaient été enlevées.

      

      Il croisa leurs regards dans le rétroviseur, et Beth lui fit un clin d'œil.

      — Sage, ça fait du bien d'être à nouveau en mouvement. On en a eu assez de Jackson.

      Zeb regarda derrière elle dans le rétroviseur, mais ne remarqua rien qui l'inquiétait. Zeb avait changé de véhicule tous les deux jours et, contrairement à Krone, avait loué auprès de petites agences qui n'avaient pas de systèmes pouvant être piratés.

      Il rejoignit la WY-22 en sortant de Jackson, s'arrêtant de temps en temps pour permettre aux femmes d'utiliser leurs appareils photo et aussi pour vérifier les véhicules qui passaient. Les femmes se turent en traversant le col de Teton. La plupart des gens le faisaient, laissant les Tetons environnants parler d'eux-mêmes.

      Ils passèrent Victor, une ville nommée d'après un facteur qui marchait entre Jackson Hole et le côté sud de la vallée de Teton pour livrer le courrier.

      Ils s'arrêtèrent à une aire de repos, une version clonée de milliers d'arrêts similaires à travers le pays.

      Quatre camions long-courriers occupaient le côté éloigné, éclipsant un éparpillement de véhicules familiaux à côté d'eux. Les camionneurs se promenaient en s'étirant les jambes, certains tenant des canettes de bière à la main. Il n'y avait aucun signe des occupants des voitures.

      Beth hésita, la main sur la poignée.

      — On peut aller à un meilleur endroit. Directement chez les McBride, lui dit Zeb.

      Elle secoua la tête, jeta un coup d'œil à Meghan, et ouvrit la porte. — Ça ira. On revient dans une seconde.

      Un géant aux cheveux roux et à la barbe rousse observa les deux femmes alors qu'elles se dirigeaient vers les toilettes, fit un commentaire à son compagnon, et rit bruyamment en donnant une tape dans le dos de son compagnon. Les deux hommes traînèrent et regardèrent les femmes revenir, ne faisant aucun effort pour dissimuler leurs regards.

      Zeb s'appuya contre le capot, croisa les bras et attendit.

      Je me demande s'ils vont jouer les scènes de série B.

      C'est ce qu'ils firent.
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      Beth jeta un coup d'œil en direction de Zeb et donna un coup de coude à Meghan à leur retour. Il portait une chemise bleu foncé sur un pantalon kaki, les bras croisés, ses lunettes de soleil immobiles tandis qu'il les regardait approcher.

      — S'il avait dix ans de moins, soupira-t-elle.

      — Et s'il parlait un peu plus, souriait et plaisantait, rétorqua Meghan.

      Elle fouilla dans son sac à main pour trouver son téléphone au moment où Red et son compagnon les bousculaient par derrière.

      — Hé, Jube, regarde-moi ce cul. Ça doit être le plus beau cul de l'État, qu'est-ce que t'en dis ?

      Jube cracha par terre.

      — J'crois bien. Les deux. Et si on...

      Beth fit volte-face.

      — Écoute, espèce d'impuissant. Tu dis encore un mot et je te serre les couilles tellement fort qu'elles vont se rétrécir et disparaître dans ton cul pas si joli que ça.

      Les deux hommes s'arrêtèrent, et une rougeur terne se répandit sur le visage de Jube tandis qu'une paire de camionneurs se moquait d'eux.

      Red leva lentement les mains.

      — Madame, on plaisantait, c'est tout.

      Sa main droite qui se levait frôla le sein de Meghan.

      L'instant d'après, il était plié en deux, haletant, le genou de Meghan ayant trouvé son entrejambe. Elle le saisit par le col de sa main gauche, le redressa et balança sa main droite ouverte, un coup qui le fit vaciller sur le côté.

      Elle se retourna pour faire face à Jube, mais il recula en trébuchant et leva les mains bien haut.

      — On ne voulait pas faire de mal, m'dame. On s'amusait juste.

      — Tu dis encore un mot et je t'arrache les intestins, grogna-t-elle.

      — M'dame, lança un des camionneurs qui observaient, vous voulez qu'on appelle les flics ? Ça fait un moment que ces types harcèlent les femmes dans cette aire de repos. On les a prévenus plusieurs fois.

      Meghan secoua la tête.

      — Tout ce dont ils avaient besoin, c'était d'être humiliés.

      Elle sourit brillamment aux autres camionneurs.

      — Je suis sûre que vous ne nous auriez pas laissées courir le moindre danger.

      Le camionneur se dandina.

      — On n'avait pas réalisé ce qui se passait. On serait intervenus si les choses avaient été plus loin. Allez-y tranquille, m'dame. On va faire la leçon à ces connards... je veux dire, ces abrutis.

      Meghan sentit une chaleur la traverser alors qu'elles retournaient vers Zeb. Il n'avait pas bougé d'un muscle, toujours nonchalamment appuyé contre le SUV. Ces types ont de la chance qu'il ne soit pas intervenu.

      — Tu aurais fait mieux ? lui demanda-t-elle quand elles s'approchèrent.

      — Non. Vous vous en êtes très bien sortie, m'dame.

      

      Maggie McBride avait la fin de la quarantaine, était très en forme, et arrivait à la poitrine de Zeb. Elle leur ouvrit grand la porte et ses yeux bleus scrutèrent intensément Zeb.

      — Oh là là, dit-elle avant de se tourner vers les jumelles pour les serrer fort dans ses bras.

      Sa maison était grande pour une personne seule, une maison de six chambres sur un terrain d'un demi-hectare situé au bout d'un chemin de terre d'un mile de long. Le chemin menait à la route qui contournait la ville d'Idaho Falls. La maison était peinte en blanc à l'extérieur avec une bande noire de un mètre de haut en bas. Un double garage et un emplacement pour camping-car donnaient de la largeur à la maison ; l'arrière donnait sur des terres vertes ondulantes à perte de vue. Le terrain était délimité par une fine ligne d'arbres et d'arbustes tout autour de la maison, sauf à l'avant, où la ligne d'arbres s'effilait pour laisser place au chemin de terre.

      — Nous avions une maison en ville, mais Joe voulait s'éloigner, quand ce terrain a été mis en vente il y a plusieurs années, nous l'avons acheté et nous y avons construit. C'est à environ seize kilomètres de la ville. Nos voisins sont arrivés quelques années plus tard, dit fièrement Maggie en leur faisant visiter sa maison.

      Le vestibule d'entrée menait au salon sur la droite et à la salle à manger et à la cuisine sur la gauche. Le salon avait des baies vitrées qui donnaient sur l'avant et l'arrière, et menait aux chambres à son extrémité. L'arrière de la maison avait une buanderie qui avait une porte ouvrant sur le garage. Zeb inspecta soigneusement le sous-sol ; il pouvait être sécurisé de l'intérieur et servait autrefois de cave à vin, mais était maintenant vide à l'exception d'une étagère bien rangée de provisions.

      Il fit le tour de la maison par l'extérieur. Son extérieur blanc n'offrait aucune couverture à quiconque portait des vêtements sombres, à moins d'être plié en deux pour se fondre avec la plinthe sombre. Le paysage plat autour signifiait que toute approche serait visible depuis l'intérieur de la maison. Le chemin de terre était le seul moyen d'entrer ; les champs derrière étaient accidentés et inégaux, impropres à tout véhicule.

      Le sous-sol. C'est là qu'ils devraient s'abriter en cas d'attaque ici. Mais il n'y en aura pas ici.

      Quatre heures plus tard, Zeb réalisa que Maggie McBride ne savait rien de pertinent. Il pouvait sentir la déception chez les jumelles, bien qu'elles le cachent bien. Il fit un signe de tête à Meghan et se dirigea vers la sortie.

      — Nous partirons après le dîner.

      Ils ne partirent pas cette nuit-là.

      

      Zeb passa la soirée dehors à monter la garde ; il était allongé contre le côté de la maison et se fondait dans l'obscurité de la bande noire.

      Le calme absolu n'était rompu que par le ronronnement occasionnel d'un tracteur au loin ou les rires des femmes à l'intérieur. Une mouche vola autour de Zeb, le trouva inintéressant et s'envola.

      L'obscurité tomba, et avec elle, la voûte céleste s'illumina de minuscules points lumineux. Zeb déclina l'offre de dîner, son attention concentrée sur le paysage ; son sens intérieur était mal à l'aise.

      Puis il le vit.

      Une forme sombre qui ne correspondait pas au paysage, qui n'était pas là quelques instants plus tôt dans sa mémoire. La forme était devant la maison du voisin sur la droite.

      Zeb la regarda, observa ses contours, et elle prit la forme d'un grand véhicule, peut-être un Escalade. Ou un Durango. Le voisin avait une berline Ford.

      Broker a vérifié les voisins, jusqu'aux animaux de compagnie qu'ils ont. Ce voisin est absent depuis un mois.

      Ça pourrait être un ami qui rend visite au voisin.

      Ou un ennemi qui rend visite à McBride.

      Une ombre brisa brièvement la ligne d'horizon nocturne puis disparut. Une ombre se déplaçant dans leur direction.

      Un ennemi, donc.

      Il composa le numéro de Meghan sur son téléphone satellite. Il leur avait expliqué les positions défensives avant de sortir.

      — Tirez les rideaux sur les fenêtres. Le sous-sol. Maintenant ! Mettez vos gilets. Il y a un gilet de rechange dans le sac que j'ai placé dans le salon. Donnez-le à Maggie. Faites tomber l'étagère dans le sous-sol devant la porte. Ne vous regroupez pas. Si quelqu'un descend au sous-sol, qui que ce soit, tirez pour tuer. Je vous appellerai avant d'entrer. Allumez le lecteur maintenant.

      Il avait enregistré leur conversation sur l'un de ses appareils d'enregistrement ; la diffuser donnerait l'illusion qu'ils étaient dans le salon.

      

      Comment Krone savait-il ?

      Il effaça cette pensée, le comment n'était pas important à ce stade, et se concentra sur le problème à résoudre.

      Ils sont trois. L'un d'eux entrera par devant, une tactique de diversion, tandis que les deux autres entreront avec force par l'arrière. Ils entendront une conversation dans le salon. À un signal, celui de devant entrera, puis les hommes à l'arrière suivront. Ils passeront tous par les fenêtres ; c'est plus facile et suffisamment grand pour qu'un homme passe. Les portes pourraient prendre plus de temps. Palisano, le moins expérimenté des trois selon Broker, à l'avant ; Krone et Romero à l'arrière.

      Zeb s'éloigna rapidement de la maison en rampant pour échapper au mouvement en tenaille de Krone et de ses acolytes. Krone pourrait bluffer doublement, et au lieu d'un seul homme à l'avant, il pourrait en déployer deux. Zeb envisagea cette possibilité et l'écarta. Les bluffs pourraient former une boucle infinie s'il s'y attardait trop longtemps.

      Il s'arrêta à trois cents mètres, chercha un abri dans un buisson qui ne le couvrait pas entièrement, mais cela devrait suffire. Il calma sa respiration, son rythme cardiaque, et se rendit inerte.

      

      Palisano attendait à la lisière des arbres qui séparait les parcelles, attendant que Krone et Romero fassent un large détour pour approcher la maison par l'arrière.

      Quand ils furent à une centaine de mètres, Krone parla dans son oreille. — Vas-y.

      Il se plia en deux pour se fondre dans l'obscurité au pied des murs blancs et courut rapidement vers l'avant, en diagonale. Arrivé à cinquante pieds, il se jeta au sol, régula sa respiration et écouta au-dessus. Il n'entendit rien. Il écouta à nouveau et crut entendre des bribes de conversation, mais cela pouvait être son imagination.

      — Vas-y, dit à nouveau la voix dans son oreille, signalant que Krone était également à cinquante pieds de l'arrière.

      Il se leva et s'arrêta.

      Avancer était impossible avec une lame d'acier contre sa gorge.

      — Doucement, mon pote, murmura une voix à son oreille.

      

      Zeb maintint Palisano jusqu'à ce qu'il perde conscience, lui retira son casque et l'enfila, glissa un masque noir sur son propre visage, et traîna l'homme inconscient sur le côté. Il attacha Palisano avec des liens et du ruban adhésif et courut vers l'avant, et à dix pieds de la baie vitrée, Krone chuchota : — Vas-y !

      Zeb se jeta dans la fenêtre, dos en premier, fit tomber le rideau, roula sur son épaule et se remit sur pied d'un seul mouvement fluide, écarta le rideau de sa main gauche, la lame le coupant comme du beurre. Le Heckler and Koch MP5 de Palisano coulait de sa main droite comme une extension naturelle.

      L'autre baie vitrée vola en éclats, et deux silhouettes sombres la traversèrent. L'une d'elles cria : — Ne bougez pas.

      Zeb tira une rafale de trois secondes sur l'homme le plus petit, fit deux grands pas vers la droite et s'élança dans les airs.

      Krone perdit une fraction de seconde à comprendre que le salon était vide.

      Une autre fraction à essayer de comprendre pourquoi Palisano avait tiré sur eux, et le temps que la réalisation le frappe, une autre rafale de trois coups de Zeb l'atteignit à l'épaule gauche.

      Il grogna, tordit son fusil pour viser Zeb, mais Zeb atterrit sur lui, écarta le canon de sa main gauche, et les hommes tombèrent. Zeb atterrit sur son abdomen et appliqua une prise d'étranglement avec le MP5.

      Krone se tortilla, se cabra pour déloger Zeb, mais l'homme au-dessus resta en position et serra plus fort. La main gauche de Krone chercha un appui tandis que sa main droite cherchait la gorge de Zeb. Zeb esquiva la main qui cherchait, ignorant les coups qui pleuvaient sur lui, et ignora le couteau qui apparut dans la main gauche de Krone.

      Krone frappa avec son couteau, rencontra le gilet pare-balles dur que Zeb portait, changea de direction et visa la gorge de Zeb. Zeb esquiva, se déplaça à l'intérieur de la trajectoire du bras armé et donna un coup de tête à Krone tout en maintenant la prise d'étranglement sur l'homme à terre.

      Fenêtre !
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      Des ombres se déplaçaient devant la fenêtre.

      Zeb les aperçut du coin de l'œil.

      La pensée se transforma en action avant même que son esprit n'ait traité ce que ses yeux avaient vu.

      Il bondit de Krone juste au moment où les ombres, au nombre de trois, franchissaient la fenêtre et ouvraient le feu là où il se trouvait un instant plus tôt.

      Zeb courut dans la salle à manger et, à l'abri du mur de séparation, s'arrêta juste le temps de plonger la main dans l'une de ses nombreuses poches profondes pour en sortir une grenade assourdissante. Il la lança par-dessus son épaule sans regarder en arrière.

      En trois grandes enjambées, il atteignit l'arrière de la cuisine, se dirigea vers une fenêtre et, après s'être couvert le visage de sa main gauche, sauta à travers.

      Pendant une seconde, il fut illuminé par l'intense éclat de lumière dans le salon, suivi de la forte détonation.

      Hostile !

      Il vit trop tard le canon du fusil, pointé sur lui depuis le côté de la fenêtre.

      Il cracha du feu, et un marteau géant le frappa aux côtes, sur son flanc droit. Il tomba, haletant, et une ombre passa sur lui, puis le canon du fusil le frappa au-dessus du sourcil droit.

      Zeb perdit connaissance un court instant, et quand il reprit ses esprits, il distingua vaguement l'ombre qui le surplombait. L'ombre balança son arme ; Zeb serra les dents, compartimenta la douleur et tendit la main gauche, saisit les jambes de l'assaillant et tira d'un coup sec.

      L'homme cria de surprise en réalisant que Zeb était vivant et conscient, et lorsqu'il tomba, Zeb lui enfonça profondément sa lame.

      Zeb le frappa à la gorge et tordit le couteau jusqu'à ce que le corps reste immobile.

      J'ai eu de la chance. Il pensait que j'étais mort. Il n'a pas réalisé que je portais une armure.

      Maintenant, bouge !

      Il repoussa le corps loin de lui, chancela un instant, s'appuya contre le mur, essuya le sang qui coulait de son sourcil avec sa manche et fit le point sur son état. Ses côtes lui faisaient mal comme si un éléphant lui avait marché dessus, mais il était sûr qu'il n'y avait pas de dommages durables.

      Trois hommes à l'intérieur, avec Krone, qui a peut-être été touché par leurs tirs. Romero est mort.

      Il pensa que les hommes pouvaient être incapacités par l'explosion, mais il ne pouvait en être sûr. Il jeta un coup d'œil à sa montre. Moins d'une minute s'était écoulée depuis qu'il avait traversé la fenêtre.

      Il prit quelques profondes inspirations, calma son rythme cardiaque et força son esprit à entrer dans cet espace gris qu'il occupait en temps de combat. Il dégaina son Glock et se glissa silencieusement vers l'avant de la maison.

      Si trois autres avaient suivi Krone, il pouvait y en avoir davantage.

      

      Il réfléchit aux différentes approches du salon et décida finalement d'y entrer directement.

      S'il y en a d'autres, ils sont probablement à l'extérieur, à l'arrière. Ils ne seront pas sûrs de ce qui s'est passé à l'intérieur et attendront les rapports de situation de leurs gars à l'intérieur avant d'agir.

      Pour la troisième fois de la nuit, il traversa une fenêtre en trombe, plongea bas et vers sa droite.

      Les tireurs tirent instinctivement vers leur droite. Ma gauche.

      Il vit l'un des trois assaillants allongé par terre, étourdi, à un mètre devant lui. Il souleva l'homme qui n'opposait aucune résistance, écarta ses armes d'un coup de pied et utilisa son corps comme bouclier pour bien observer les alentours.

      Les deux autres hommes étaient également affectés par la grenade assourdissante. L'un d'eux était recroquevillé tandis que l'autre luttait pour se mettre à genoux. Krone était allongé contre le mur du fond, saignant de plusieurs blessures.

      Zeb lâcha l'homme qu'il tenait, l'assomma d'un coup sur le côté de la tête, l'immobilisa avec des liens et du ruban adhésif, puis fit de même avec les deux autres hommes.

      Il jeta d'abord un coup d'œil à Romero. Mort. Zeb savait où ses tirs avaient porté.

      Il se pencha sur Krone.

      Krone avait reçu cinq balles, mais il était toujours en vie bien que saignant abondamment. Deux tirs étaient de Zeb, qui avaient traversé son épaule gauche, un troisième avait traversé sa poitrine, et deux autres avaient éraflé sa tête et son épaule. Le tir à la poitrine était le plus dangereux.

      Zeb le dépouilla de ses armes et l'allongea sur le dos pour réduire son saignement. Les yeux de Krone s'ouvrirent faiblement.

      — Qui est derrière tout ça ? lui demanda Zeb d'un ton sec.

      Krone cligna des yeux mais ne dit rien.

      Probablement en état de choc. Il leva les yeux et regarda autour de lui. Je devrais sécuriser l'endroit avant de revenir à Krone. S'il meurt d'ici là, tant pis.

      Il déchira un morceau du rideau et le drapa sur Krone pour limiter son état de choc, puis sortit par la fenêtre arrière. Il ne ressentait rien pour Krone. Le mercenaire avait choisi sa vie et son camp il y a longtemps.

      Il sortit, fit de grands pas de côté et s'accroupit immédiatement.

      Il pouvait voir les lumières des voisins briller intensément, et de l'intérieur, il entendit un téléphone sonner.

      La nuit était calme et fraîche dehors, et elle écoutait avec lui.

      Il courut à une centaine de mètres de la maison pour ne plus être en contre-jour et avoir une meilleure vue sur le profil de la maison.

      Aucun coup de feu ne retentit.

      Il fit deux pas en avant puis se jeta immédiatement au sol lorsqu'il sentit d'abord le frôlement de l'air, puis vit le corps se précipiter sur lui depuis sa droite.

      Il vit l'éclat d'un fusil qui se levait et tira depuis sa hanche, deux coups qui n'en firent qu'un, touchant tous deux le corps. Le corps tomba, et il tira une autre rafale serrée dessus.

      Zeb se déplaça immédiatement vers sa droite et s'immobilisa tandis que ses yeux scrutaient le paysage par sections, à la recherche d'autres hostiles.

      Il inclina la tête lorsqu'il entendit un bruissement au loin, venant de la même direction que son dernier assaillant. Il pointa son arme, retenant son tir jusqu'à ce que la source devienne claire.

      Beaucoup d'innocents étaient morts à cause de tirs inconsidérés.

      Le bruissement cessa après un moment, puis un hibou hulula.

      Zeb se détendit légèrement. Il connaissait ce hibou.

      Il continua d'observer et vit une ombre se détacher du sol et s'approcher de lui d'un pas décontracté.

      — Tu comptais t'amuser tout seul, Zeb ? lança une voix basse avec un accent texan caractéristique.

      

      Roger, orphelin, avait grandi dans une famille d'accueil au Texas qui n'attendait que de le voir partir.

      Roger ne parlait jamais de son passé, mais Zeb savait qu'il avait quitté sa famille d'accueil pour l'université et n'était jamais revenu.

      À l'université, il avait rejoint le programme ROTC de l'armée et avait été le seul diplômé à sa cérémonie de remise des grades sans famille présente. Roger haussa mentalement les épaules et fit de l'armée sa famille. Il gravit les échelons dans l'armée et rejoignit le 5e groupe des forces spéciales (aéroportées). C'est en Afghanistan qu'il rencontra Bwana, son ami le plus proche, qui était également dans le 5e.

      Quand Bwana et Roger quittèrent l'armée, ils furent recrutés par Zeb, qui constituait son équipe pour l'agence de Clare.

      Roger était aussi grand que Zeb, mesurant un pouce de plus que six pieds, avait des cheveux bruns soigneusement coiffés et était toujours impeccablement habillé.

      — Le seul gars des forces spéciales que je connaisse qui ressemble à un mannequin et pense en être un, le taquinait souvent Bwana.

      

      À cette heure de la nuit, Roger était habillé de façon similaire à Zeb, portant un pantalon de combat sombre avec plusieurs poches, son gilet pare-balles bombant sous son T-shirt, une veste de combat dissimulant un holster d'épaule dans lequel reposait son Kimber Target II, et un sac de survie sur le dos.

      Zeb lui donna un coup de poing amical et l'étreignit.

      — Tu n'as pas l'air très surpris de me voir ? Le sourire de Roger brillait dans l'obscurité.

      Zeb haussa les épaules. Il ne l'était pas.

      — Broker m'a demandé une deuxième fois si j'avais besoin d'aide et j'ai alors compris qu'il ne lâcherait pas l'affaire. Il a dit que tu courrais après des femmes au Texas ? J'espère que tu n'as pas laissé de dame dans l'embarras.

      Roger rit doucement. — Pas du tout. Je faisais de l'escalade en solo au lac Travis près d'Austin quand Broker a appelé. On dirait que je suis arrivé juste à temps. Ce gars qui t'a foncé dessus - j'étais trop tard pour l'arrêter. Je me suis dit que tu t'en occuperais. J'ai fait taire son partenaire. Alors, qu'est-ce qui se passe de merdique ?

      Zeb le mit rapidement au courant tandis qu'ils se déployaient et encerclaient la maison pour la sécuriser. Ils passèrent devant l'homme que Zeb avait abattu avec son couteau mais ne trouvèrent pas d'autre assaillant.

      L'attaquant que Zeb avait abattu et celui que Roger avait éliminé gisaient immobiles dans l'obscurité. Ils avaient tous deux livré leur dernier combat.

      Zeb et Roger revinrent sur leurs pas et répétèrent leur recherche en cercles concentriques jusqu'à atteindre le périmètre du terrain et, quand ils furent sûrs qu'il n'y avait pas d'autres hostiles, se précipitèrent vers la maison. Vers Krone, qui était encore en vie quand Zeb l'avait quitté.

      

      Krone était mort.

      Les lèvres de Zeb se serrèrent brièvement. Il aurait pu nous mener à celui qui est derrière tout ça.

      Roger lui tapota le dos. Il savait ce que Zeb pensait.

      — Zeb ! Un cri étouffé vint de loin.

      Il jura à voix basse et marmonna à Roger : — Je leur ai dit de rester tranquilles jusqu'à ce que je descende.

      Il se dirigea vers l'entrée du sous-sol, cria « Geronimo », sentit Roger lever les yeux au ciel, et lui lança un regard signifiant ne demande pas.

      Roger hocha la tête et sortit de la maison en articulant silencieusement : — Je vais monter la garde dehors.

      L'entrée du sous-sol se trouvait dans la buanderie, et Zeb se mit hors de vue au cas où les jumelles décideraient de sortir en tirant.

      Elles ouvrirent la porte avec fracas et se précipitèrent dehors, armes au poing, dos à dos, balayant rapidement la pièce du regard, et se détendirent quand elles le virent.

      — Tu te rends compte de ce qu'on a enduré quand on a entendu tous ces tirs et cette explosion ? lui cria Beth. On aurait dit qu'une putain d'armée était là. Que s'est-il passé ? Pourquoi n'es-tu pas venu plus tôt ? Qu'est-il arrivé à ton visage ?

      Ce n'est probablement pas le meilleur moment pour leur dire que la façon dont elles sont regroupées est une erreur.

      Il leur raconta tout ce qui s'était passé, en utilisant le moins de mots possible.

      Meghan s'approcha et regarda son sourcil. — C'est une blessure par balle ? Laisse-moi y jeter un coup d'œil.

      Il secoua la tête et fit un pas en arrière.

      Maggie se fraya un chemin derrière elles, l'air inquiet. — Zeb, si tu as été touché, nous devons t'emmener à l'hôpital immédiatement.

      — Je n'ai pas été touché, madame. J'ai été imprudent. Ce n'est rien.

      Elle le regarda longuement, ses yeux bleus le transperçant, et ce qu'elle vit sembla la satisfaire. Elle hocha la tête une fois et se déplaça pour passer devant lui.

      Zeb bloqua le chemin vers le salon.

      — Madame, si vous pouviez tous rester dans la chambre et appeler la police ? Ce qu'il y a là-bas n'est pas vraiment un joli spectacle.

      Ses yeux le fixèrent d'un regard glacial.

      — Jeune homme, je pense avoir vu plus que ma part de morts. Je peux en supporter quelques-uns de plus. N'oublie pas que j'étais mariée à un gars du SWAT qui aimait semer le trouble et botter des culs.

      Zeb regarda les jumelles, cherchant leur aide.

      Il affronterait volontiers une pièce remplie des hommes les plus dangereux de la planète, mais gérer des enfants et des femmes n'était pas son point fort.

      — Bon sang, Zeb. On connaît Mags depuis toujours. Elle sait tout de cette situation et a une très bonne idée de ce à quoi s'attendre. Ce n'est pas une fleur délicate. En plus, c'est sa maison.

      Zeb bloquait toujours la porte et les observait. Il savait que les jumelles pouvaient gérer ce qu'elles allaient voir. Elles l'avaient prouvé dans le parc. Sa décision lui fut enlevée lorsque Meghan le bouscula, marmonnant quelque chose qui ressemblait suspicieusement à bon sang, quelle poule mouillée.

      Il suivit les trois femmes, entendit le hoquet choqué de Maggie et vit les jumelles pâlir. Beth le foudroya du regard, un regard qui disait clairement n'ose même pas dire quoi que ce soit. Zeb leva les bras en signe de reddition, s'appuya contre un mur et les laissa inspecter les dégâts et les morts.

      Les trois qu'il avait ligotés et bâillonnés étaient dehors, grelottant dans la nuit, sous la surveillance attentive de Roger.

      Les femmes reniflèrent la faible odeur métallique, l'odeur de la grenade assourdissante, et examinèrent les marques de brûlure sur le tapis là où elle avait explosé. Une partie du tapis était brûlée, mais heureusement rien d'autre n'avait pris feu.

      Maggie regarda les fenêtres brisées, enjamba prudemment les débris de verre, observa les impacts de balles dans le mur et finalement examina longuement Krone et Romero.

      Les jumelles se pressèrent derrière elle.

      — L'un de ces deux types est le cerveau ? demandèrent-elles.

      — Non. Ce sont deux des trois gars qui ont fait évader les voyous de la prison du comté de Teton. Le grand était le chef de ces trois-là. C'est lui qui a appelé quand nous étions dans le bureau de Kelly. Krone. C'était son nom. C'était un mercenaire.

      Beth le regarda avec espoir.

      — T'a-t-il dit quoi que ce soit ?

      Son visage s'affaissa quand il secoua la tête.

      Maggie s'éloigna d'eux et se dirigea vers la cuisine, où un téléphone était accroché à côté de son réfrigérateur.

      — Les flics, dit-elle par-dessus son épaule.

      — Seulement deux, Zeb ? Y a-t-il d'autres corps dehors ? On a entendu des rafales de tirs, puis un bang et encore des tirs, dit Beth d'une voix étouffée derrière sa main.

      

      — Trois corps dehors et quatre vivants, madame, dit Roger en passant sa tête par la fenêtre brisée de devant.

      Les jumelles firent volte-face, leurs bras armés se levant.

      — Je viens en paix, mesdames, dit Roger en s'inclinant avec élaboration. Lui seul pouvait rendre ce geste élégant et courtois avec tout l'équipement qu'il transportait.

      — Qui diable êtes-vous ? demanda Beth.

      — Pour mes péchés, je suis Roger, l'ami de Zeb. Il n'en a pas beaucoup, et comme je passais par là, j'ai pensé faire un saut.

      Meghan parcourut lentement Roger du regard, l'examinant dans la faible lumière du salon, et ses lèvres s'arquèrent.

      — Vous passiez par là, hein ? Pourquoi avons-nous du mal à vous croire ? En tout cas, merci et bienvenue à la fête. J'espère que vous êtes bien plus bavard que lui.

      — Je vous assure, madame, que je connais quelques millions de mots de plus que Zeb, et que je les utilise régulièrement.

      — Zeb ? appela Meghan.

      — Zeb ? appela-t-elle à nouveau quand il ne répondit pas.

      Elle se retourna et vit qu'il examinait attentivement les trous dans le mur.

      Roger traversa la pièce à grands pas, le rejoignit, et ils s'accroupirent en silence.

      — Tu le vois, n'est-ce pas ?

      Zeb hocha la tête.

      — Voir quoi ? Des impacts de balles ? On les voit tous. Que voyez-vous d'autre, tous les deux ? demanda Meghan alors que les sœurs se pressaient derrière eux.

      Zeb haussa les épaules.

      — Dis-leur. Elles ne lâcheront pas l'affaire.

      Roger sourit d'un air sardonique.

      — Vous devez l'excuser, mesdames. Il n'est pas habitué à la compagnie civilisée.

      Il désigna les marques d'un signe de tête.

      — Celles-ci racontent une histoire.

      — Quelle putain d'histoire ? Vous êtes aussi mauvais que lui. Vous n'en venez jamais au fait.

      Roger réprima un sourire. Pas étonnant que Zeb ait vieilli depuis la dernière fois que je l'ai vu. Il a dû gérer non pas une, mais deux pétards.

      — Zeb a vu ces gars entrer et s'est échappé par cette ouverture, dit-il en désignant la salle à manger d'un mouvement de tête. Les trois voyous ont tiré suffisamment de balles en direction de Krone et de lui, mais aucune de ces marques de balles ne le suit.

      Il attendit qu'elles commentent, et comme elles gardaient le silence, il continua.

      — Zeb dit qu'aucune balle ne l'a frôlé, et il faut quelques secondes pour aller d'ici à la salle à manger. Assez de temps pour avoir quelques tirs sauvages dans cette direction générale.

      — Donc vous dites qu'ils n'en avaient pas après Zeb ?
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      — Bingo. Ils étaient là pour tuer Krone. L'un des types à l'arrière s'est précipité sur moi alors qu'il aurait pu m'abattre avec son MP5. Peut-être que ce gars était trop confiant, pensant qu'il pouvait m'affronter en un contre un et revendiquer le meurtre, mais ces trous de balle ici sont évidents. Je n'étais pas leur cible principale.

      — Qui, alors ?

      Zeb regardait au loin quand la question de Meghan le tira de ses pensées.

      — C'était une équipe de nettoyage. Ils étaient là pour faire taire Krone et ses acolytes, puis nous éliminer, toi, Beth et moi. Krone était le lien avec l'Homme, et une fois qu'ils ont su que Krone n'avait pas réussi à nous tuer, ils sont passés à l'action. Ils attendaient probablement une sorte de confirmation et soit ils ne l'ont pas eue, soit ils ont entendu les coups de feu et ont compris que c'était devenu un vrai bordel.

      Maggie les rejoignit après avoir fini d'appeler la police et ses voisins curieux. — Alors, qui sont ces nouveaux types ? Elle était calme malgré la fusillade dans sa maison et les dégâts qu'elle avait subis.

      Le sel de la terre. Tout comme les sœurs, pensa Zeb.

      — On peut leur demander. Roger jeta un coup d'œil à Zeb. — Je leur ai demandé poliment, et l'un d'eux m'a craché dessus, mais aucun n'a dit un mot. Palisano a été un peu plus communicatif quand j'ai laissé entendre qu'il risquait la peine de mort. Mais même lui n'avait pas grand-chose à apporter. Il a dit que Krone était le gars qui parlait avec l'Homme. Krone ne leur a jamais dit qui était l'Homme, et Romero et Palisano ne l'ont jamais rencontré. On peut interroger ces gars à nouveau.

      Zeb savait ce qu'il voulait dire et secoua légèrement la tête. Si c'était uniquement leur mission, il aurait interrogé les hommes capturés, mais la police et le FBI étaient impliqués. De toute façon, il ne voulait pas les interroger avec des femmes dans les parages.

      Mais cela ne signifiait pas qu'ils ne pouvaient rien faire d'autre.

      Roger et lui fouillèrent rapidement les corps, et comme ils s'y attendaient, ils ne trouvèrent aucune pièce d'identité. Roger montra silencieusement le tatouage de scorpion sur le dos des hommes de la deuxième vague. Les hommes étaient tous lourdement tatoués, mais le scorpion était commun à tous.

      Zeb prit des photos du marquage.

      Ils trouvèrent un téléphone chacun sur Krone et Romero. Roger avait fouillé les corps vivants et morts et n'avait rien trouvé sur eux non plus à part leurs téléphones. Il avait marqué leurs téléphones d'une petite marque qui identifiait leurs propriétaires.

      Ils déposèrent les téléphones dans la salle à manger, appelèrent Broker, le briefèrent et lui envoyèrent tous les numéros de tous les téléphones ainsi que des photos des morts et des vivants avec le tatouage.

      Les flics arrivèrent quinze minutes plus tard, et la nuit se transforma en gyrophares et uniformes.

      Zeb indiqua aux policiers la direction du Durango de Krone. Les flics s'étendirent plus loin, et un cri distant en attira un certain nombre. Ils avaient trouvé les véhicules avec lesquels le deuxième groupe d'hommes était arrivé.

      Le FBI arriva ensuite, et l'inévitable guerre de territoire s'ensuivit, mais il n'y eut qu'un seul vainqueur. Les fédéraux emportèrent les captifs et les corps morts cinq heures plus tard, juste au moment où l'aube peignait le ciel de l'Idaho en orange et or.

      Il fut convenu que le département de police d'Idaho Falls et le FBI s'attribueraient le mérite d'avoir neutralisé les méchants, et que Roger et Zeb seraient tenus à l'écart des nouvelles. Roger et Zeb échangèrent des regards et haussèrent les épaules en signe d'acceptation. Cela leur convenait. L'œuvre de Clare et du directeur Murphy.

      — Ils ont tous l'air hispaniques, médita Maggie alors qu'ils regardaient les hommes capturés être conduits dans des fourgons.

      Zeb acquiesça mais ne dit pas un mot. Quelque chose s'agitait dans les recoins profonds de son esprit, quelque chose lié à une mission précédente. Cela lui reviendrait quand le souvenir serait pleinement formé.

      

      Pacho observa les Federales et les flics partir, et vit les deux hommes escorter les femmes chez un voisin. Se reposer et récupérer.

      Comme il s'y attendait, les hommes ne restèrent pas chez le voisin. Ils retournèrent à la maison de la femme et disparurent à l'intérieur.

      Pacho était allongé dans un creux à mille mètres de là, observant les événements à travers une lunette de visée à forte puissance, un fusil de sniper Remington M24 à ses côtés. Au moment où il entendit la grenade assourdissante exploser, il sut que la mission avait échoué. Le deuxième homme avait été une surprise. Pacho ne l'avait pas vu arriver.

      Ces deux hommes avaient facilement éliminé neuf bons hommes. Six d'entre eux étaient les meilleurs hommes de Pacho, choisis par lui, formés par lui. Il avait entendu parler de Krone et de ses gars par le petit homme et savait que le mercenaire était l'un des meilleurs dans son domaine.

      Il réprima la rage qui le submergea et jeta un bref coup d'œil à son fusil M-24. Il pourrait abattre les hommes de cette distance, mais cela se transformerait alors en mission suicide. Il n'y aurait pas d'échappatoire pour lui car les flics et les Federales envahiraient la zone.

      C'était maintenant le moment d'être discret. Plus tard, quand il aurait plus d'hommes, il attaquerait.

      Il savait où il pourrait trouver plus d'hommes. Aussi bons que les siens l'avaient été, sinon meilleurs.

      Il arracherait les têtes de ces deux types et les rapporterait au Mexique.

      

      — On devrait le choper ? murmura Roger.

      Zeb secoua la tête. L'homme, vivant et libre, valait plus.

      Il avait soupçonné la présence d'un homme de plus puisqu'aucun des six ne semblait avoir l'étoffe d'un leader. Roger et lui s'étaient glissés hors de l'arrière de la maison des McBride et avaient fait un large détour de cinq kilomètres. Ils étaient venus de derrière l'endroit où les flics avaient trouvé le véhicule de fuite et avaient cherché jusqu'à ce qu'ils en trouvent un autre dissimulé.

      À partir de là, il avait été facile de suivre l'homme qui était maintenant allongé, observant les maisons.

      Ils étaient à cent cinquante mètres derrière l'homme, profondément enfouis dans le sol, une partie invisible du terrain, et l'observaient à travers leurs lunettes de visée.

      Ils voyaient son corps mince s'allonger avec aisance, ignorant tout inconfort, et la façon dont il faisait de petits mouvements économes chaque fois que c'était nécessaire.

      — Il a tout vu se dérouler. N'a pas levé le petit doigt pour aider. Il savait que ce serait un aller simple. Ce type a de l'expérience. Ce n'est pas un bleu.

      Quelques heures plus tard, alors que le soleil les accablait impitoyablement, Pacho recula lentement en rampant et, une fois entièrement couvert par le feuillage, se leva et retourna à son véhicule. Il s'éloigna en voiture, empruntant un itinéraire détourné qui rejoindrait la route à quelques kilomètres de la maison du voisin.

      

      C'était le soir quand Maggie ramena les sœurs chez elle.

      Zeb et Roger avaient fait nettoyer la maison par un professionnel recommandé par la police et avaient scotché les fenêtres brisées. Lorsque Maggie revint, la maison sentait fortement les désodorisants, mais à part les taches humides et brûlées sur les tapis et les impacts de balles, rien ne montrait que la maison avait été le théâtre d'une fusillade.

      Les hommes s'attendaient à ce que les jumelles soient abattues puisqu'ils cherchaient encore des pistes, mais les yeux de Beth brillaient.

      — Kelly a trouvé quelque chose. Le directeur de l'hôtel où nous séjournions a contacté la police et a dit qu'un Mexicain séjournait chez eux en même temps que nous. Et écoutez ça : il nous a désignées à l'un des grooms et lui a demandé si nous étions célèbres. Le groom avait complètement oublié cela, et ce n'est que lorsqu'il discutait des attaques contre nous avec le directeur de l'hôtel que sa mémoire lui est revenue.

      Elle retourna son téléphone pour leur montrer une photo floue d'un homme dînant seul à l'hôtel.

      — J'ai envoyé cette photo à Broker. L'adresse qu'il a fournie à l'hôtel était fausse. Kelly fait passer son image dans diverses bases de données pour voir s'ils peuvent l'associer à une identité.

      

      — Non. Ni le groom ni le directeur ne se souviennent de quoi que ce soit d'autre sur le type. Il était petit, c'est tout ce qu'ils savent, ce que nous pouvons voir. Pourquoi tu demandes ?

      La voix de Kelly sonnait métallique en sortant du téléphone de Zeb posé sur la table à manger de Maggie, entouré par eux tous.

      Il répondait à la question de Zeb, à savoir si le groom avait vu des marques sur l'homme.

      Zeb commença à le mettre au courant, mais Kelly l'interrompit. — Ouais, les flics d'Idaho Falls et Connor m'ont briefé. Ils m'ont parlé du tatouage. Nous — Kelly voulait dire la police — n'avons rien pour lier ce tatouage à une marque de gang. Les fédéraux en ont peut-être, mais si c'est le cas, ils ne disent rien.

      Il fit une pause. — Tu sais quelque chose à ce sujet ? Je sais que tu as ton propre réseau qui rivalise avec les meilleurs ; c'est ce que j'ai entendu dire.

      — Pas encore. Je te tiendrai au courant quand j'aurai quelque chose.

      Roger plissa légèrement les yeux en entendant Zeb. Zeb ne disait pas à Kelly qu'ils avaient placé un traceur sur les roues du leader. Il savait que l'implication de la police freinait Zeb.

      Zeb raccrocha, et son téléphone sonna immédiatement. Il vit le numéro et s'apprêta à sortir pour prendre l'appel quand Beth l'arrêta. — N'y pense même pas, siffla-t-elle.

      Zeb se rassit, ignorant le sourire de Roger.

      

      — Luis Zubia, cria Broker.

      — Qui ? crièrent Beth et Meghan en retour.

      — Mesdames, je vous entends parfaitement. Il gloussa.

      — Le tatouage de scorpion est connu pour être porté par un gang de drogue mexicain dirigé par un certain Luis Zubia. Le gang de Zubia est l'un des gangs qui connaît la croissance la plus rapide, petit pour l'instant, mais il s'attaque au cartel de Sinaloa dans une lutte de pouvoir brutale et une prise de territoire.

      Ils entendirent sa cafetière gargouiller en arrière-plan.

      — Il y a de fortes chances que Zubia soit écrasé, car les gars de Sinaloa sont trop grands, trop puissants et ont trop d'influence. À moins qu'il ne sorte un lapin de son chapeau, je ne pense pas qu'il tiendra longtemps. Mais cela ne veut pas dire qu'il est moins dangereux. Maintenant, la photo que tu m'as envoyée, Zeb, n'est pas très bonne, mais ce type ressemble à Zubia. Sa description correspond en tout cas. Zubia est petit, d'âge moyen, en forme et a des cheveux noirs épais et des yeux sombres. Lui aussi a un tatouage de scorpion.

      Maggie s'exclama : — Alors comment diable un baron de la drogue est-il impliqué avec nos filles ?

      — Madame, peut-être que Meghan et Beth ont vu ou entendu quelque chose qu'il a fait. Ou peut-être, et c'est ma théorie, il les voulait simplement. Le gang de Zubia est dans la drogue, mais l'une de ses activités qui connaît la croissance la plus rapide est la vente de femmes blanches à divers enchérisseurs.

      Il fit une pause puis dit franchement : — Il est dans le trafic d'êtres humains, et il y a des ordures dans le monde qui paieront cher pour une paire de jumelles.

      Zeb vit les femmes pâlir mais ne dit rien. Pas la peine d'enjoliver les choses.

      Il bougea après un long moment. — Krone a éliminé un informateur du FBI dans un gang de drogue mexicain, n'est-ce pas ?

      — Ouais, dit Broker. Je me demandais si vous alliez faire le lien. Pas besoin de deviner de quel gang il s'agissait.

      Roger regarda Zeb. Les points se connectaient.

      Beth frissonna. — Donc c'était ce Zubia qui était après nous depuis le début. Ça devient de pire en pire. Maintenant, nous avons un baron de la drogue à nos trousses qui ne s'arrêtera peut-être jamais jusqu'à ce qu'il nous ait.

      Meghan posa sa main sur celle de Beth. — Chérie, ne panique pas maintenant.

      Beth lui adressa un faible sourire.

      La voix de Broker se fit forte et joyeuse. Rassurante.

      — Beth, nous ne savons pas avec certitude si c'est lui qui est après vous. Ça pourrait être une coïncidence qu'il ait été à l'hôtel en même temps que vous.

      — Je vais continuer à creuser, sans aucun doute le FBI enquêtera de son côté, et nous devrions trouver quelque chose. C'est un progrès significatif par rapport à il y a un jour. Maintenant, s'il est effectivement celui qui est après vous... Je ne m'inquiéterais pas. Ces deux gars à côté de vous, ils pourraient arrêter une armée.

      — Ouais, eh bien, nous ne sommes pas trop sûres de ce nouveau gars — Beth regarda en direction de Roger — mais nous le croyons pour Zeb. Ce qui inquiète Meg et moi, c'est combien de temps vous pourrez tous mettre vos vies entre parenthèses et rester auprès de nous. Tout ce que ce connard de Zubia a besoin de faire, c'est d'attendre que vous partiez, et ensuite nous serons de la viande morte.

      Zeb bougea, et ses yeux se tournèrent vers lui. — Tu te souviens de ce que j'ai dit à Jackson.

      Elle hocha la tête, ses yeux verts plongeant dans les siens.

      — Rien n'a changé. Je suis là. Je serai là. Peu importe le temps que ça prendra.

      Il l'avait dit d'une voix normale, mais quelque chose dans sa façon de le dire avait fait vibrer les protons et les électrons, faisant bouger l'air dans la pièce.

      Elle poussa un profond soupir et ses épaules se détendirent. — Merci. Cela venait du plus profond d'elle-même, et Meghan hocha vigoureusement la tête en tapotant la main de Beth.

      Roger agita la main en l'air. — Maintenant que le drame est terminé et que Zeb a retrouvé son statut de héros — il esquiva un coup de poing de Beth —, revenons à notre affaire de chasse aux méchants. Broker, tu seras content d'apprendre que je me suis rendu utile pendant le peu de temps que j'ai passé ici. J'ai sauvé la peau de notre héros sans recevoir de remerciements, mais je vais passer l'éponge. Nous avons attrapé un méchant vivant et nous avons placé un traceur sur lui, dit-il triomphalement.

      — Quoi ? Comment ? s'exclamèrent trois femmes et un homme à deux mille miles de là.

      Roger leur expliqua leur raisonnement et comment ils avaient remonté la piste pour trouver le chef et son véhicule. Il donna à Broker les détails du traceur, et ils l'entendirent taper furieusement sur son clavier.

      — Je l'ai ! Il est immobile, à environ cinq miles d'ici. Maintenant, pourquoi serait-ce le cas ? Et, Zeb, as-tu parlé aux flics ou au FBI de ce nouveau gars et du traceur ?

      Les mots de Zeb tombèrent comme un marteau dans la pièce.

      — Non. Je pense que les flics ont une taupe.
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      Broker l'a vu immédiatement. — Tous ces durs à cuire devaient savoir d'une manière ou d'une autre que vous vous dirigiez chez Maggie McBride.

      Zeb hocha la tête. — Notre véhicule était propre. Personne ne nous suivait. Un informateur interne est la seule explication.

      Il leva les yeux quand Beth prit une inspiration brusque et pâlit à nouveau.

      — Kelly !

      — Non. La réponse de Broker fut immédiate. — Si c'était lui, il aurait eu amplement l'occasion de vous faire enlever tous les deux. Il aurait pu organiser une attaque chez lui quand vous y étiez. Ce n'est pas lui. Cependant, il aurait pu mentionner négligemment à quelqu'un que vous vous dirigiez vers Idaho Falls.

      — Oh, et Zeb, ton observateur s'appelle Pacho. C'est le bras droit de Zubia, son exécuteur. Un sale type qui aime torturer et tuer. Il y a une chose que tu devrais savoir à son sujet. Il ne peut pas parler. Zubia et lui ont grandi dans le même bidonville mexicain. Pacho est devenu le complice de Zubia quand ce dernier a choisi une vie de trafiquant de drogue. Pour montrer sa loyauté envers Zubia, Pacho s'est coupé la langue.

      Cette fois, Meghan frissonna. — On dirait un horrible cauchemar.

      Zeb changea de sujet. Il regarda Maggie. — Madame, avez-vous un ami qui a une voiture farfelue ? Quelqu'un qui a une maison à Idaho Falls ?

      

      Lurette Bridges avait la soixantaine, des cheveux blancs et duveteux, et elle se déplaçait à petits pas d'oiseau. Ses lunettes rondes renforçaient cette image aviaire. C'était la tante de Maggie, une veuve qui vivait à Idaho Falls et qui adorait sa nièce.

      Elle arriva dans sa Toyota Camry, une voiture qui aurait fait se redresser les morts dans un cimetière.

      La Camry était d'un rose criard et couverte d'images de Mickey et Minnie Mouse. Le capot arborait une énorme image holographique de Mickey qui clignait de l'œil selon l'angle de vue.

      Lurette sortit de sa voiture, un fusil Mossberg dans une main et une canne dans l'autre.

      Elle s'arrêta en voyant Roger et l'examina de la tête aux pieds. — Jeune homme, si tu as une petite amie, tu ferais mieux de t'en débarrasser, parce que je vais te courir après.

      Elle aboya quand il blêmit. — À la réflexion, tu ne tiendrais peut-être pas le rythme. Elle lui fit un large clin d'œil pour atténuer le coup, serra Maggie dans ses bras et embrassa les jumelles. Elle les avait rencontrées plusieurs fois ; elles faisaient partie de la famille.

      — Allez-y, prenez la voiture. Détruisez-la si vous pouvez. Dieu sait que j'ai essayé de l'emboutir, mais cette satanée chose a une vie bénie. Vous, les jeunes chiots, vous n'avez pas à vous inquiéter pour nous. Mags et moi, on s'en sortira très bien.

      — Madame, vous viendrez avec nous, lui dit Zeb.

      Elle le regarda, le remarquant pour la première fois, retira ses lunettes et s'approcha de lui. Après un moment, elle regarda Maggie et dit : — Tu as raison.

      Meghan observa l'échange et rit. — C'est quoi tout ça, Mags ?

      Lurette ajusta ses lunettes et la tapa légèrement. — Tu le sauras quand tu seras plus âgée, gamine. Beaucoup plus âgée.

      Elle se tourna vers Zeb. — Montrez le chemin, jeune homme. Elle leva une main quand il ouvrit la bouche. — Ne commencez pas avec tous les avertissements. Je sais dans quoi je m'embarque. J'ai toujours voulu conduire une voiture de fuite.

      

      Zeb et Roger savaient que Pacho les observerait. Il fallait le convaincre qu'ils resteraient un moment dans la maison des McBride. Un voyage en ville pour faire des courses et acheter l'essentiel ferait l'affaire.

      On ne flâne pas chez Walmart quand on a des hommes de main aux trousses.

      Ils avaient envisagé de laisser les jumelles avec Kelly et de poursuivre le Mexicain, mais le suivre comportait trop de variables. Maggie avait suggéré qu'ils restent chez elle.

      — S'ils sont venus une fois, ils reviendront.

      Zeb la regarda.

      — Ne vous inquiétez pas pour la maison. Lurette et moi prévoyions de la refaire de toute façon, et s'il y a des dégâts, c'est une raison parfaite.

      Roger hocha la tête, soulagé par son offre. Ils voulaient tous deux que la confrontation ait lieu dans la maison de Maggie, mais il fallait que cela vienne d'elle. Maintenant, ils pouvaient éliminer toute chance qu'elle soit utilisée comme moyen de pression par le gang.

      Ils pensaient aussi que Pacho les suivrait jusqu'à ce qu'il sache qu'ils prévoyaient de rester à Idaho Falls, puis il irait chercher plus d'hommes et attaquerait.

      

      Ils partirent quelques heures plus tard, les jumelles et Roger dans la voiture de Lurette, Zeb les suivant.

      Lurette se dirigea vers la ville d'Idaho Falls, vers sa maison, et Zeb gara son Escalade de manière à bien voir la Camry.

      — Il est au bout de la rue, derrière toi, garé derrière quelques voitures, murmura Broker dans l'oreillette de Zeb.

      Les cinq se glissèrent dans la maison, où Zeb fit une longue liste de courses qu'il tendit à Roger. Beth la lui arracha des mains et haussa les sourcils.

      — Ce ne sont pas des produits essentiels.

      — Maintenant, ils le sont.

      Il resta en arrière tandis que les quatre autres se dirigeaient vers le Target local et se faufila par la sortie arrière. Il sauta par-dessus la clôture du voisin, fit le tour du quartier et observa Pacho à distance. Il était toujours possible qu'il ait trouvé le traceur GPS et l'ait placé sur un autre véhicule.

      

      Pacho secoua la tête avec mépris quand il vit la voiture criarde. Son respect pour ses deux adversaires diminua légèrement, et quand il vit le deuxième homme monter avec la vieille femme et les deux sœurs, il s'éroda davantage.

      Les vieilles personnes ne faisaient que gêner. Luis lui avait dit que ces deux-là étaient des agents de haut niveau, mais ça n'en avait pas l'air, vu leur comportement.

      Il les suivit jusqu'en ville ; en s'approchant, la circulation augmenta, et il lui fut facile de rester en arrière et de se fondre dans le flot.

      Il envoya un texto à Luis et reçut une réponse immédiate. Il avait pensé à recruter des hommes localement, mais Luis avait rejeté l'idée. Ce n'était pas un homme de confiance.

      — Dix hommes arrivent. Trois d'entre eux sont mes gardes du corps personnels, dit Pacho. Il savait que c'étaient les meilleurs hommes du gang, triés sur le volet, tous anciens des Forces spéciales mexicaines. Luis poursuivit : — Ces enfoirés de Sinaloa nous mettent la pression, et si ça ne marche pas, on arrête avec les femmes. Je les veux, mais pas au point de nous faire éliminer ici.

      Pacho hocha la tête en regardant son téléphone. Il avait toujours dit à Luis que kidnapper des Américaines était une affaire dangereuse, mais Luis ne l'écoutait pas. Son argument était qu'ils en tiraient un meilleur prix. Ces deux-là étaient faites pour être enlevées, disait Luis. Pas de famille pour faire du bruit, personne pour les chercher.

      Si le premier gang ou Krone n'avaient pas foiré, les femmes seraient déjà de l'autre côté de la frontière et ce Carter serait mort.

      Pacho n'avait pas parlé à Luis du deuxième homme avec Carter. Le deuxième type n'avait pas d'importance. Avec dix hommes, il pourrait facilement s'occuper des deux.

      Il repensa au message de Luis. Ils auraient dû laisser tomber la Voix il y a longtemps, à son avis, mais il savait que Luis le tenait en haute estime. Si la Voix réussissait ce qu'il avait promis, alors Luis s'assiérait à la table des Sinaloa.

      Il relut les messages et rangea son téléphone.

      S'il ne réussissait pas, alors il était juste que Luis abandonne cette chasse.

      Mais lui, Pacho, réussirait.

      Il n'avait jamais échoué dans ses missions.

      

      Environ trois heures plus tard, il vit Mickey Mouse s'engager dans sa rue, suivi de l'Escalade. Il crut apercevoir des sacs de courses à l'arrière de la voiture rose ; pour les gringos, le shopping était un droit de naissance.

      Il les suivit tranquillement, et quand ils s'engagèrent sur le chemin de terre, il continua jusqu'à sa planque. Ce seraient de longues journées à les observer, mais c'était nécessaire. Il vit arriver un camion de livraison ; la vieille femme reçut un colis et pointa du doigt vers la fenêtre. Du verre ou des rideaux pour la fenêtre brisée.

      D'autres camions arrivèrent, l'un portant l'enseigne d'un épicier bien connu, un autre celle d'un fabricant de matériel de jardinage. Pacho bâilla mais garda les yeux fixés sur les événements.

      Il semblait que les hommes allaient rester dans la maison un certain temps pour aider à la reconstruire.

      Pacho porta son regard derrière la maison.

      Ses renforts n'étaient pas attendus avant le soir, et ils auraient besoin d'une nuit complète de repos avant qu'il ne lance une attaque.

      Il savait comment l'assaut se déroulerait. C'était clairement établi dans son esprit.

      La majorité arriverait par l'arrière, avec une petite force à l'avant pour couper toute retraite. Il savait que l'arrière n'était pas plat et ne constituait pas un bon terrain pour une force d'attaque, mais ses adversaires compteraient précisément là-dessus. Il aurait aimé avoir une vue sur l'arrière, mais il haussa les épaules. Il devait faire avec ce qu'il avait.

      Il savait où Krone avait commis une erreur. Il n'avait pas anticipé que Carter serait à l'extérieur de la maison. Il n'avait pas observé assez longtemps. Il n'avait pas non plus une équipe assez importante.

      Pacho n'était pas Krone.

      Cette fois, Pacho mènerait l'attaque. Les trois gardes du corps de Luis connaissaient le langage des signes et ils transmettraient les ordres de Pacho.

      

      Les dix hommes arrivèrent à la tombée de la nuit. Ils avaient atterri à Idaho Falls et avaient conduit pendant quelques heures en dehors de la ville, où ils avaient rencontré un fournisseur d'armes.

      Minces, en forme, débordant d'énergie nerveuse, ils se tenaient devant lui, armés de fusils d'assaut M4 et M16, certains portant des grenades à main. Les trois gardes du corps étaient plus détendus.

      Pacho serra les gardes du corps dans ses bras et leur donna de brèves instructions en langage des signes, que les gardes du corps traduisirent au reste des hommes.

      Se reposer maintenant. Attaquer demain soir. Partir tôt le matin d'après.

      Pas de pitié.

      Les jeunes femmes vivantes, tous les autres, morts.

      

      Ils attaquèrent à deux heures du matin le lendemain.

      Pacho avait une théorie sur l'attaque en pleine nuit, quand les hommes et les femmes étaient bien nourris et plongés dans le pays des rêves. Les temps de réaction et les réflexes étaient lents chez ceux qui étaient éveillés. Il ne savait pas s'il y avait une base scientifique à sa théorie. Luis lui avait dit que les armées et les Forces spéciales opéraient selon la même stratégie. Il s'en fichait. Tout ce qu'il savait, c'est qu'il avait tué suffisamment de gens à cette heure de la nuit, et cela lui suffisait.

      Ils commencèrent une lente progression à dix heures du soir, trois d'entre eux s'approchant de l'avant, deux à droite et deux à gauche. Pacho lui-même menait trois autres vers l'arrière, un des gardes du corps de Luis de chaque côté de lui.

      À une heure du matin, ils étaient tous en position, à sept cents mètres, ayant tous une bonne vue sur la maison, qui brillait d'un blanc éclatant dans la nuit sans lune.

      Il y avait une faible lumière à l'intérieur, et plus tôt ils avaient entendu des voix et vu une lumière vaciller à l'intérieur - la télévision.

      Personne n'avait quitté la maison. Deux des hommes de Pacho avaient fait le tour du périmètre à la tombée de la nuit et l'avaient déclaré dégagé.

      Carter et son acolyte n'étaient pas sortis de la maison depuis le soir.

      C'était mûr pour la cueillette.

      Pacho prit une profonde inspiration et fit un signe.

      Ils commencèrent tous à ramper plus vite.

      Sept cents mètres devinrent six cent cinquante puis six cents.

      Il fit un nouveau signe.

      Les onze se levèrent, pliés en deux, et avancèrent plus rapidement.

      Six cents devinrent cinq cents, et ils se redressèrent et coururent à pleine vitesse vers la maison.

      Chacun à cinq pieds de l'homme le plus proche.

      La nuit retint son souffle et observa onze ombres portant la mort dans leurs mains foncer silencieusement.

      

      Puis la nuit se fit jour.
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      Des projecteurs haute intensité fixés sous le toit s'allumèrent, baignant les alentours d'une lumière blanche et illuminant Pacho et ses hommes.

      Les hommes qui avançaient hésitèrent une seconde, et certains tirèrent sur les lumières. Ce n'était pas prévu dans le scénario.

      Pacho fit un geste silencieux pour les encourager à continuer, et ils reprirent leur course.

      Tous se préparèrent à essuyer des tirs ennemis.

      Qui ne vinrent jamais.

      En deux secondes, ils avaient pénétré dans la maison par l'avant, l'arrière et les côtés, et les fenêtres de Maggie McBride volèrent de nouveau en éclats.

      

      L'eau les frappa d'en haut. De puissants jets d'eau froide.

      Pacho chancela sous leur force, mit sa main en visière au-dessus de ses yeux et leva le regard.

      Des tuyaux étaient fixés au plafond dans toute la maison, percés de petits trous par lesquels l'eau jaillissait en jets violents. Elle les trempa immédiatement et s'infiltra à travers leurs vêtements.

      Ils étaient préparés aux armes, aux tirs ennemis et aux grenades. Ils ne s'attendaient pas à de l'eau.

      L'intérieur de la maison était froid et glissant, mais ce n'était pas seulement à cause de l'eau qui se déversait.

      Tous les meubles avaient été poussés sur le côté. Des bâches en plastique recouvraient la moquette et le sol du salon, de la cuisine et de la salle à manger.

      Des blocs de glace, petits et grands, étaient éparpillés sur le plastique, le rendant glissant, dangereux et très froid.

      Une partie de la glace avait fondu, mais la plupart des blocs étaient intacts et flottaient dans l'eau qui atteignait maintenant les chevilles.

      Ils s'attendaient à une entrée agressive, à débusquer rapidement les six occupants, voire à essuyer quelques tirs de riposte. Ils s'attendaient aussi à quelques blessures, voire à quelques morts parmi eux.

      Ils n'avaient pas prévu la glace, l'eau et le plastique glissant.

      Quelques hommes tombèrent lorsque leurs pieds dérapèrent, et l'un d'eux se cogna la tête contre un bloc de glace. On le releva, et Pacho rugit silencieusement.

      Ils se déployèrent aussi silencieusement que possible et dégagèrent le salon, marchant avec précaution sur le plastique mouillé. L'eau clapotait et leur faisait perdre leur rapidité et leur discrétion, mais ils ne pouvaient rien y faire.

      Le salon était vide.

      Ils dégagèrent la salle à manger.

      Personne.

      L'un des gardes du corps conduisit trois autres hommes vers les chambres.

      Elles étaient vides.

      Ils regardèrent Pacho pour recevoir des instructions. Il les pressa d'aller au sous-sol.

      Deux hommes se placèrent de chaque côté de la porte, et un troisième la défonça d'un coup de pied avant de se jeter à plat ventre immédiatement.

      La porte s'ouvrit brutalement, mais aucun tir ne vint à leur rencontre.

      Le sous-sol était sombre, le garde du corps alluma une lampe torche et descendit les quelques marches avec trois hommes.

      La décharge de fusil le frappa en plein visage, et une autre décharge abattit l'homme derrière lui.

      L'homme restant recula rapidement, son fusil tirant une longue rafale.

      Le reste des hommes pivota, cherchant d'autres cibles.

      Il n'y en avait pas.

      Les deux hommes en haut des marches du sous-sol pointèrent leurs armes à l'intérieur de la pièce sombre et balayèrent de gauche à droite et de droite à gauche jusqu'à ce que leurs chargeurs soient vides.

      Ils changèrent de chargeur avec fluidité, mais le sous-sol resta silencieux.

      Pacho fit signe à d'autres hommes d'inspecter le sous-sol.

      Trois hommes descendirent les escaliers, deux autres les couvrant. Ils vérifièrent les deux hommes à terre. Tous deux étaient au-delà de toute aide. Ils inspectèrent les fils-pièges et les fusils maintenant vides.

      Ils éclairèrent l'intérieur avec leurs lampes torches. Le sous-sol se moquait d'eux par sa nudité.

      Ils se regroupèrent prudemment dans le salon, où l'eau continuait de les tremper. Beaucoup d'entre eux frissonnaient, certains tapaient des pieds, mais cela ne faisait qu'aggraver les choses en éclaboussant davantage d'eau froide sur eux tous.

      Pacho les regarda et réprima la rage désespérée qui s'emparait de lui. Ces hommes étaient parmi les plus impitoyables du Mexique, pourtant l'eau glacée inattendue avait drainé une grande partie de leur combativité.

      De plus, la maison était vide.

      Les combattants avaient besoin d'un ennemi, avaient besoin de sentir la chaleur de la mort, pas ce froid silencieux et moqueur.

      Il leur fit signe de vérifier à nouveau la maison, sachant que c'était une recherche futile. Cinq d'entre eux partirent et revinrent en quelques secondes en secouant la tête.

      Un piège ?

      Il scruta le plafond, les coins, les bordures, mais ne trouva ni caméras ni dispositifs explosifs.

      Maison vide, pas de piège, juste les fusils dans le sous-sol, pas de snipers - ils nous auraient abattus à l'approche.

      Pacho essaya de raisonner dans sa tête, mais le déluge froid combiné à sa rage bouillante rendait toute réflexion rationnelle impossible.

      Il fit signe aux huit hommes restants.

      Sortez. Laissez les morts.

      Ils se retournèrent.

      Il fit un geste furieux aux deux autres gardes du corps.

      Sortez par les côtés.

      Ils acquiescèrent.

      Quatre hommes sortirent par la fenêtre latérale de la salle à manger.

      Pacho et quatre autres sortirent par la fenêtre latérale du salon.

      

      Ce furent les détonations étouffées qui l'alertèrent, et il se retourna. Le garde du corps derrière lui signala qu'un sniper avait abattu trois des quatre hommes sortis par la salle à manger, et que le quatrième était blessé.

      Ils se retournèrent tous les deux et virent les trois hommes devant eux tomber.

      Le garde du corps le poussa en arrière et plongea dehors, son fusil tendu devant lui, tirant à l'aveuglette dans l'obscurité, puis il tomba à son tour dans le silence.

      Pacho plongea après lui et sentit une balle le frôler juste au-dessus de lui.

      Il roula sur lui-même, se releva et plongea à nouveau de façon erratique pour échapper au sniper. Plongeant et sprintant, il se fraya un chemin jusqu'à l'avant de la maison.

      Les deux snipers étaient sur le côté, Carter et son acolyte. L'avant était sûr. L'avant menait à son véhicule d'évasion.

      

      Il vit le flou du coin de l'œil ; il se baissa et leva son fusil, mais celui-ci lui fut arraché des mains.

      Il fit un pas de côté, s'efforça de garder l'esprit clair ; il y avait une raison pour laquelle il était l'homme le plus craint du Mexique, et au lieu de reculer, il attaqua.

      Il donna un coup de tête à l'homme qui arrivait, l'entendit grogner, et lui asséna deux coups de poing rapides au ventre.

      Erreur !

      L'homme portait une armure en céramique.

      Pacho fit pleuvoir des coups de poing fulgurants sur la gorge de l'homme, l'un d'eux touchant sa cible ; l'homme chancela. Une vague de triomphe parcourut Pacho. Il esquiva un coup qui arrivait, saisit la main gauche de l'homme et la tordit dans une tentative de le forcer à se retourner, moment où Pacho sortirait son couteau pour l'achever.

      La main gauche de l'homme resta dure et ferme comme une barre de fer. Il se rapprocha de Pacho, comme un amant qui étreint, ce qui annula la portée du Mexicain. Sa main droite atteignit et s'enfonça profondément dans le cou de Pacho, trouva un nerf, et Pacho hurla silencieusement.

      Le gringo ne gagnera pas !

      Il se pencha en avant, mordit le cou du gringo et fut récompensé par un sifflement aigu. Il enfonça les doigts de sa main droite dans le visage de l'homme, cherchant à l'aveugler, tandis que ses dents continuaient à s'enfoncer profondément dans le cou de l'homme. Sa main gauche descendit vers son couteau.

      Le gringo ne recula pas.

      Le gringo ignora la douleur. Au lieu de s'éloigner des dents qui mordaient, il saisit la tête de Pacho de sa main gauche et la tira profondément contre son cou.

      La bouche de Pacho s'écrasa contre les muscles du cou de l'homme et s'aplatit contre ses dents. Il commença à suffoquer et essaya de se libérer, mais la main contre sa tête était comme un étau. Il tenta de fléchir sa jambe pour que sa main gauche atteigne sa lame, mais le gringo écarta largement ses jambes d'un coup de pied.

      Il sentit une vague traverser le gringo, puis sentit les épaules et le cou de l'homme se contracter, et son monde s'assombrit lorsqu'un coup de marteau s'abattit sur sa tempe.

      Pacho lutta pour se libérer, oublia l'armure et frappa l'homme au ventre. Sa bouche s'ouvrit grand lorsque les plaques de céramique lui brisèrent les phalanges.

      Ses yeux cherchèrent la gorge de l'homme, mais un autre coup de marteau le frappa, cette fois contre sa tempe gauche, et sa vision s'obscurcit.

      Il se débattit, mais l'animal en lui n'abandonna pas, ne connaissait pas la signification du mot reddition ; il se rua en avant pour attaquer.

      Un troisième coup de marteau frappa sa mâchoire, et Pacho tomba en arrière alors que ses dents se brisaient et que le sang remplissait sa bouche.

      Il lutta pour se relever et tituba en avant tandis que l'homme l'enveloppait d'un bras, le soulevait et le terrassait à nouveau d'un coup de poing à la gorge.

      Pacho avait tué des hommes, il avait violé des femmes, il avait décapité des enfants, il s'était battu contre des hommes plus forts, et il avait toujours gagné. Il n'abandonnerait pas maintenant.

      Même alors que le corps de Pacho luttait pour respirer, d'énormes hoquets le secouant, même alors que ses yeux commençaient à se voiler, ses mains cherchèrent à attraper les jambes du gringo pour le déséquilibrer.

      L'homme tomba, ses genoux atterrissant lourdement sur la poitrine de Pacho ; la dernière vision du Mexicain fut celle d'yeux implacables le transperçant et d'un éclair d'acier.
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      Zeb examina le reste des hommes à terre ; aucun d'entre eux ne représenterait plus une menace. Roger le rejoignit de l'autre côté, et ils restèrent un moment à savourer le silence, laissant l'adrénaline qui bourdonnait en eux retomber.

      Roger regarda la maison vide du voisin. — On devrait aller chercher les femmes ?

      

      Maggie avait une clé de la maison du voisin, et c'était ce qui avait donné l'idée à Zeb.

      Ils avaient rampé pendant trois heures dans l'après-midi, sortant par l'arrière de la maison de Maggie et entrant par l'arrière de celle du voisin. Zeb était revenu en rampant une fois les femmes en sécurité dans la maison vide.

      Lurette avait ajusté ses lunettes en s'adressant à Zeb. — C'est le plus près que j'ai jamais été de la terre. Assure-toi que je n'aille pas en dessous. Je ne suis pas tout à fait prête pour ça.

      Il leur avait fallu deux heures de plus, à Roger et lui, pour installer les tuyaux et le plastique, et quand la nuit était tombée, ils avaient sorti la glace.

      Ils étaient ensuite revenus en rampant et avaient pris des positions de tir sur les côtés de la maison après que les hommes de Pacho eurent encerclé le périmètre.

      La veille au soir, Broker avait suivi les arrivées de vols non commerciaux à l'aéroport régional d'Idaho Falls et à l'aéroport de Jackson Hole, et avait déterminé une heure d'arrivée possible pour les renforts de Pacho. Cela leur avait donné un délai sur lequel travailler.

      

      Le rire de Roger brisa le silence. — Je n'avais jamais vu cette idée avec les tuyaux. Où l'as-tu trouvée ?

      — L'eau froide est le plus sûr moyen de tuer la volonté et la motivation. Ça nous affecterait même nous avec tout notre entraînement, et ces gars n'ont pas le quart de l'entraînement qu'on subit.

      L'esprit de Zeb était ailleurs, se remémorant une terre lointaine, une époque où il avait subi le supplice de la baignoire pendant que les deux personnes les plus proches de lui regardaient impuissantes. Il comprima ce souvenir en une petite boule et l'enferma dans un compartiment étanche de son esprit.

      Roger traîna sur ses mots. — Ça, et puis quand ils ont fait irruption dans la maison, ils n'ont rien trouvé. Toute cette adrénaline qui circulait en eux et la déception qui a suivi ont bousillé leur réflexion.

      Zeb acquiesça. Il jeta un coup d'œil à sa montre. Quarante minutes s'étaient écoulées depuis que les brigands avaient fait irruption dans la maison. La maison de l'autre voisin était illuminée comme un sapin de Noël. Les flics seraient bientôt là.

      Ils fouillèrent les corps et trouvèrent le scorpion sur chacun d'eux.

      Roger sortit son téléphone, ouvrit l'appareil photo et commença à prendre des clichés. — Broker a dit que ce gang comptait une centaine d'hommes, non ? Maintenant, ils ne sont plus que quatre-vingts et font face à une menace plus importante, le cartel de Sinaloa. Si j'étais Zubia, j'abandonnerais cette chasse insensée aux jumelles.

      Zeb grogna. Il y avait déjà réfléchi il y a un moment.

      — En parlant de Broker. Roger composa son numéro et le briefa à voix basse. Ce n'était pas encore tard dans la nuit à New York, mais de toute façon, Broker ne dormait jamais quand une mission était en cours.

      — Ouais, il va bien. Roger jeta un coup d'œil à Zeb en réponse à une question de Broker. — Tu le connais. Il pourrait être terrorisé et prêt à pleurer, mais ça ne se verrait pas sur son visage. Et merci de demander de mes nouvelles. Il rit, un riche son texan qui flotta dans l'air. — On te recontactera.

      Les gangsters avaient des téléphones bon marché et des passeports mexicains, qui étaient très probablement faux.

      Ils fouillèrent Pacho en dernier, et son téléphone s'alluma avec un message entrant.

      

      — C'est fait ?

      Le message clignotait silencieusement devant eux.

      Roger prit le téléphone.

      — Ouais. Tous tes hommes sont morts. Il joignit une photo de Pacho et appuya sur Envoyer.

      La réponse arriva une minute entière plus tard.

      — Qui êtes-vous ?

      — Ceux derrière toi.

      Roger pouvait presque sentir Zubia jeter un coup d'œil par-dessus son épaule.

      Il tapa.

      — Continue de regarder. Tu nous repéreras bientôt.

      — Alors tu seras mort.

      

      Zubia regarda le dernier message et étouffa le sentiment d'inquiétude en lui.

      La Voix lui avait dit que Carter était un adversaire redoutable ; il avait découvert à ses dépens à quel point il l'était.

      Un seul homme avait éliminé dix-sept de ses hommes, de bons hommes, dont l'un était son ami. Il secoua la tête avec colère. Ce n'était pas le moment de pleurer Pacho. Il ne pouvait pas se permettre d'être distrait par l'émotion.

      Il prit un autre téléphone et appela la Voix pour lui raconter en phrases courtes et sèches ce qui s'était passé.

      La Voix écouta dans un silence choqué, et quand il se remit et commença à parler, Zubia le coupa.

      — Je ne peux plus t'aider maintenant. Je suis traqué par les chiens de Sinaloa. Je ne peux plus épargner personne.

      La Voix protesta, mais Zubia resta froidement implacable.

      — Je peux avoir d'autres femmes quand je veux. Ces deux-là ne valent pas tous les problèmes qu'elles m'ont causés.

      Ce n'était pas que leur relation était terminée ou que l'objectif final avait changé, dit-il au gringo. C'était juste que lui, Zubia, avait d'autres problèmes à sa porte. La Voix devrait se battre seule.

      La Voix argumenta encore pendant une demi-heure, mais Zubia resta inflexible.

      Il jura bruyamment quand l'appel se termina.

      Les gringos. Ils parlaient toujours trop.

      

      Connor était avec l'IFPD quand la police arriva à la maison. Il passa une main dans ses cheveux en examinant la scène et secoua la tête d'incrédulité.

      — Vous avez l'intention de rester dans le coin un moment ? On pourrait nettoyer quelques États.

      Ils passèrent les deux heures suivantes avec Connor et les policiers. À l'appel de l'agent du FBI, un médecin s'occupa des blessures de Zeb et lui fit quelques piqûres. À l'aube, pour la deuxième fois en quelques jours, on emporta les morts.

      Il était près de midi lorsqu'on autorisa enfin les femmes à retourner chez Maggie. Lurette et elle inspectèrent la maison, et quand elles eurent fini, Maggie sourit chaleureusement à Zeb et Roger.

      — Merci. Je m'attendais à bien pire, mais on dirait qu'à part la moquette et quelques petits travaux, la maison sera comme neuve.

      Lurette ricana et donna un coup de canne à Zeb. — Tu peux être sûr que ce n'était pas ce que celui-ci avait prévu. Il a des ténèbres en lui. Il pense probablement que la maison aurait dû brûler avec ces types dedans.

      Elle sourit largement face à la consternation de Roger. — Détends-toi, gamin. Ton ami Zeb et moi, on se comprend très bien. Il sait que je plaisantais.

      

      C'était le soir quand Roger trouva Zeb affalé sur une chaise dans le salon, les yeux fermés, devant la fenêtre scotchée, hors de la ligne de vue directe.

      Le soleil du soir baignait la pièce de rayons orange et dorés, et l'un d'eux l'illuminait.

      Il l'étudia en silence ; ils se ressemblaient à bien des égards, de corpulence similaire et avec des passés dont ni l'un ni l'autre ne parlait. Après avoir quitté l'armée, Bwana et lui avaient trouvé une famille en Zeb et le reste de leur équipe. Roger savait maintenant ce que signifiait être chez soi quand il était avec ses amis.

      Roger et les autres avaient un jour discuté de Zeb en son absence et s'étaient demandé ce qu'il avait de si particulier pour inspirer une telle loyauté.

      Bwana avait simplement répondu : « Que ne ferais-tu pas pour un homme qui donne tout de lui-même et n'attend rien en retour ? »

      Des grains de poussière dansaient dans les rayons du soleil, savourant la chaleur, et Roger savait ce qu'ils ressentaient.

      — Détends-toi, Rog. Tu es plus beau que moi, dit doucement Zeb sans ouvrir les yeux.

      — Je n'en ai jamais douté. Ce n'est pas à ça que je pensais. J'ai abandonné toutes ces escalades et plongées en solo pour en arriver là ? La prochaine fois, Zeb, arrange-toi pour nous trouver un meilleur défi, tu veux ?

      Il fit une pause et se retourna quand les jumelles firent irruption dans la pièce.

      Il leur sourit et reçut un doigt d'honneur de Meghan. — Tu es trop vieux pour nous, presque un vieillard.

      Il rit. — Je m'entraîne juste à sourire, mademoiselle.

      Elle se jeta dans un fauteuil à côté de celui de Zeb, le regarda, puis se retourna vers Roger.

      — Comment supportes-tu le boucan qu'il fait ?

      Elle tapa dans la main de sa sœur, qui donna un coup de coude à Zeb.

      — Ô Sage, ces types voulaient nous kidnapper et nous vendre à des ordures ? Toutes ces attaques, c'était parce qu'on correspondait à une sorte de profil pour le business d'esclavage et de prostitution de Zubia ?

      Zeb ouvrit les yeux. — Rog, tu te souviens des voyous sur lesquels Bwana et toi êtes tombés en Arizona ?

      Lors d'une mission précédente, en vacances dans le canyon de Peck en Arizona, Bwana et Roger étaient tombés sur un gang de coyotes - des passeurs qui travaillaient à la frontière entre le Mexique et les États-Unis.

      Des bandits faisaient passer clandestinement des milliers d'immigrants illégaux chaque année, et beaucoup mouraient en faisant le périlleux voyage à travers le désert alors qu'ils poursuivaient désespérément le rêve américain.

      Bwana et Roger avaient démantelé un gang de coyotes qui faisaient passer des femmes dans la direction opposée - des États-Unis vers le Mexique. Le gang était impliqué dans la traite des êtres humains et kidnappait des femmes pour les vendre au plus offrant.

      — C'était un gang différent, mais le schéma est similaire, dit Roger.

      — Vous en êtes sûrs ? demanda Beth.

      Zeb sortit son téléphone, ouvrit l'application photo et leur montra les messages du téléphone de Pacho.

      Ils commençaient le jour où Zubia les avait repérées à l'hôtel.

      Les sœurs les lurent lentement et s'arrêtèrent sur deux d'entre eux.

      « Les jumelles rapportent un bon prix. Elles n'ont pas de famille. »

      « Krone a merdé. Tuez-le. Attrapez les filles. Indemnes. Tout dommage réduira leur valeur. »

      Zeb vit la main de Beth blanchir sur le téléphone. Il tendit la main pour reprendre son téléphone. Elle recula, et elles lurent le reste des messages en silence.

      Il vit quelque chose bouger dans ses yeux quand elle lui rendit son téléphone. De la rage.

      Elle regarda Roger. — Cette fois en Arizona. Qu'avez-vous fait ?

      Roger la regarda et dit simplement : — On s'en est occupé.

      Elle soutint son regard pendant de longs instants et se détendit finalement quand Meghan lui serra l'épaule.

      Les yeux verts de Meghan se posèrent sur Zeb. — Ce type que tu as tué, c'était le bras droit de Zubia ? Le gangster va chercher à se venger ?

      — Non. Il ne peut pas se permettre de perdre plus de gens. Il a un ennemi plus grand et plus dangereux qui le talonne.

      Il y avait un message de Zubia à Pacho qui disait exactement cela.

      Il les regarda toutes les deux.

      — C'est fini.

      Elles restèrent immobiles pendant longtemps, et lentement leurs corps se détendirent en assimilant les paroles de Zeb.

      Beth respira profondément et regarda le soleil couchant, et Zeb savait à quoi elle pensait.

      — La vie commence.

      

      Roger resta avec Zeb dans le salon une fois que les sœurs furent parties. Il faisait sombre, mais ils ne prirent pas la peine d'allumer les lumières. L'obscurité était autant leur amie que le jour.

      — C'est fini pour elles. Elles peuvent retourner à Boston et reprendre leurs vies, dit Roger sur le ton de la conversation. Son ami restait immobile, mais il savait que Zeb écoutait.

      — Je te connais, Zeb. Ce n'est pas fini pour toi. Quand allons-nous au Mexique ?
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      Ils étaient à Jackson deux jours plus tard ; ils prévoyaient d'y rester moins d'une semaine pour que les sœurs passent du temps avec Kelly et Liz avant de repartir pour Boston.

      Le troisième jour, Roger entra dans le hall de leur hôtel près de Town Square et rejoignit Zeb. L'hôtel était animé par les touristes qui s'enregistraient ou se dirigeaient vers la place pour prendre leur petit-déjeuner et commencer la journée.

      Zeb était affalé dans une pose décontractée d'où il pouvait se déployer en action en une fraction de seconde avec une fluidité liquide.

      Le hall disposait de fauteuils confortables éparpillés autour d'une petite table en verre sur laquelle se trouvaient les inévitables magazines de voyage. Tous les fauteuils avaient une vue sur le concierge et les ascenseurs.

      Roger regarda Zeb avec curiosité ; les halls n'étaient pas l'endroit où il préférait passer son temps. Il regarda autour de lui et comprit alors.

      

      Zeb observait un homme assis en diagonale face à lui : un homme aux épais cheveux bruns, au visage mal rasé, ses yeux bruns fixés sur les ascenseurs. Il portait un t-shirt marron sur un jean qui pendait bas sur sa taille. L'homme levait les yeux chaque fois que l'ascenseur sonnait et retournait à son feuilletage du magazine devant lui quand il ne repérait pas qui il cherchait.

      — Depuis combien de temps est-il là ? demanda Roger d'une voix décontractée. Sa voix n'était qu'un bruit parmi d'autres dans l'ambiance sonore de l'hôtel animé.

      — Je l'ai repéré hier. Il a suivi les dames quand elles sont sorties, a noté où elles allaient, et il est là depuis tôt ce matin.

      Zeb regarda Roger. Ils n'avaient pas besoin de dire quoi que ce soit. La récompense de Krone était toujours disponible.

      

      Deux heures plus tard, les jumelles sortirent, et Roger les accompagna.

      Zeb suivit le poursuivant, qui marchait à une centaine de mètres derrière eux, bien en vue. Il avait peu de savoir-faire et regardait dans le vide chaque fois que les femmes s'arrêtaient devant une vitrine.

      Un voyou de bas étage cherchant à établir une routine et informer les autres.

      Zeb attendit qu'un espace s'ouvre dans le mouvement brownien du trafic piétonnier, et quand ce fut le cas, il réduisit l'écart.

      Pour les spectateurs, l'observateur zigzagua, trébucha et tomba.

      — Il a trop bu. Je m'en occupe, merci, lança Zeb à un couple d'hommes qui semblaient sur le point de se précipiter pour aider.

      Il se pencha sur l'homme à terre, une main négligemment posée sur sa poitrine, s'enfonçant profondément dans son abdomen, l'autre appuyant sur un point nerveux sur le côté de son cou. Juste assez pour que la douleur traverse l'homme.

      — Tu cherches à attraper les filles et obtenir cette récompense ?

      La sueur perla sur le front de l'homme alors qu'il secouait frénétiquement la tête.

      — Putain, lâche-moi. Qui es-tu, mec ? Sa voix était rauque de douleur.

      Zeb appuya plus fort, et l'homme se tortilla.

      — Oui, bon sang, oui.

      — Combien êtes-vous ?

      — Trois. Steve, Joe et moi. Les yeux de l'homme dansaient dans leurs orbites.

      — Comment t'appelles-tu ?

      L'homme hésita puis poussa un cri silencieux. — Carl. Je m'appelle Carl.

      — Et après les avoir attrapées ?

      — Steve a dit qu'il connaissait un certain Garcia à Cheyenne. Il aura l'argent pour nous.

      — L'homme qui a offert la récompense l'a retirée. Devine pourquoi ?

      Le poursuivant se lécha les lèvres et resta silencieux.

      — Il est mort. Je l'ai tué.

      Zeb ne pensait pas qu'il était possible pour un homme d'avoir l'air encore plus terrifié.

      Il avait tort.

      — Fais passer le mot. Si j'attrape toi ou l'un de tes gars ou même n'importe quel Joe en train de suivre les femmes ou même de regarder dans leur direction, je vous retrouverai et je vous tuerai. Lentement.

      L'homme à terre regarda dans deux puits de ténèbres, et les mots restèrent coincés dans sa gorge. Le doigt contre son cou se resserra, et il grogna rauquement de douleur et hocha la tête.

      

      Le gang de Carl était retranché dans un camping-car à une heure de la ville. Leur camping-car était à l'extrémité du parc et puait l'alcool et l'urine. Des bouteilles étaient empilées sous le véhicule, et une odeur de cannabis flottait dans l'air.

      Zeb l'observa pendant quelques heures, ayant suivi Carl, et quand la nuit tomba, il s'en approcha.

      Il frappa et se cacha quand un visage apparut à une fenêtre.

      Il frappa à nouveau, et une voix cria indistinctement de l'intérieur.

      Il frappa une troisième fois, et la porte s'ouvrit brutalement.

      Il donna un coup de pied à l'homme à l'intérieur, entra et ferma la porte.

      L'homme, arborant une bedaine que sa chemise ne pouvait contenir, haleta et suffoqua. Il s'effondra quand Zeb lui donna un autre coup de pied dans l'entrejambe.

      Carl et un autre homme, aux cheveux frisés, regardaient bouche bée depuis un canapé de l'autre côté de la caravane.

      Le frisé cria : — Hé ! T'es qui, putain ?

      Il commença à s'avancer vers Zeb.

      Zeb réduisit la distance, l'attrapa, le tira près de lui et lui donna un coup de tête.

      Le nez du frisé éclata, et il tomba en se tenant les yeux, le sang coulant sur son visage.

      Zeb s'approcha de Carl, qui s'enfonça et essaya de disparaître dans le canapé.

      — Ces deux-là sont Steve et Joe ?

      Carl hocha la tête sans un mot.

      — Tu leur as parlé de laisser tomber ?

      — Ouais, mec, je l'ai fait. Les mots se bousculèrent. Il ne voulait rien avoir à faire avec ce type.

      — Rappelle-le leur encore quand ils seront en état de comprendre. Où puis-je trouver Garcia à Cheyenne ?

      

      Zeb revint à l'hôtel et fit une pause quand il les vit.

      Les sœurs riaient de quelque chose que Roger venait de dire. Assis à ses côtés se trouvait un blond aux cheveux ébouriffés qui avait un ordinateur portable ouvert devant lui.

      Roger le regarda approcher et donna un coup de coude à Broker. — Je t'avais dit qu'il ne serait pas surpris par ton arrivée. Le Bon Dieu pourrait arriver en personne et notre homme ne lèverait pas un sourcil.

      Le Broker répondit d'un visage impassible : — Ce n'est que la façade. À l'intérieur, je sais qu'il fait des sauts de joie.

      Cela les fit éclater de rire, et quand ils se furent calmés, il serra Zeb dans ses bras.

      — Je ne pouvais pas rester à l'écart. New York devenait ennuyeux sans vous. Et puis je voulais rencontrer ces fameuses dames.

      

      — C'est une mission suicide, lui cria le Broker.

      Les trois hommes s'étaient regroupés dans la chambre de Zeb une fois que les sœurs étaient retournées dans la leur.

      — Sais-tu combien de fois la Drug Enforcement Administration (DEA) et d'autres agences fédérales et ultra-secrètes, ainsi que les forces mexicaines, ont essayé d'éliminer les chefs de cartel ? Et tu parles d'aller là-bas et de faire taire Zubia ? C'est impossible, Zeb. Il essayait de raisonner Zeb.

      Zeb l'ignora, croisa les bras et les jambes, et regarda par la fenêtre de sa chambre. Il savait ce que le Broker essayait de faire, mais sa décision était prise.

      Le Broker regarda Roger pour le rallier à sa cause.

      — Hé, ne me regarde pas comme ça, mon pote. Tu sais aussi bien que moi que quand Zeb a pris une décision, rien ne peut la changer.

      Il sourit malicieusement au Broker.

      — Tu dois admettre, cependant, que se rendre dans ce repaire et l'éliminer serait une sacrée mission.

      Le Broker jura longuement et vigoureusement contre eux, les regarda et soupira.

      Un sourire apparut enfin sur son visage.

      — Je dois avouer que tout ça m'a manqué. Rien d'excitant ne passe sur mon bureau ces jours-ci. Des renseignements sur les politiciens, les compagnies pétrolières, et les trucs habituels. Même Clare n'a pas de mission pour nous. Elle a été sacrément surprise quand nous avons trouvé Krone si rapidement. Je ferais aussi bien de vous aider à sonder les profondeurs de votre stupidité.

      Il se leva et brancha son ordinateur portable.

      — Je n'ai rien trouvé sur la taupe du Jackson P.D. Combien de temps veux-tu que je continue à creuser ça ?

      Zeb regarda par la fenêtre. Au loin, il pouvait à peine distinguer l'hôtel de ville. — Laisse Werner s'en occuper. Ça n'a plus d'importance maintenant. Zubia n'agira pas, et sans lui, la taupe n'a plus de travail.

      — Pourquoi ne pas demander à Kelly d'enquêter là-dessus ? réfléchit Roger.

      — Bonne idée. Je vais le lui dire.

      Les doigts du Broker volèrent sur son clavier.

      — D'accord, tu as besoin de tout savoir sur Zubia, son manoir, la sécurité, et tout ce bordel, c'est ça ?

      Zeb acquiesça.

      — Quand prévois-tu d'y aller ?

      — Quelques semaines après que les enfants se soient réinstallés dans leur vie à Boston.

      Le Broker se tourna vers lui, incrédule.

      — Tu vas jouer les baby-sitters ?

      Un rare sourire traversa le visage de Zeb. — Ne me regarde pas comme ça. Tu me connais assez bien maintenant. S'assurer qu'elles soient de retour et bien installées à Boston a toujours fait partie du plan.

      Il réfléchit à son prochain commentaire et ne put résister. — Et avant de déterrer quoi que ce soit sur Zubia, pourquoi ne trouves-tu pas tout ce que tu peux sur une ordure nommée Garcia ?

      — Je vais à Cheyenne demain pour lui faire la lecture.
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      Le garage automobile de Garcia était situé en retrait d'une rue dédiée au commerce automobile. Des magasins de pneus, des détaillants de pièces détachées et des stations de lavage jalonnaient les deux côtés de son garage. Un camion de tacos était garé devant son garage et faisait de bonnes affaires lorsque Zeb y entra avec sa Cherokee de location.

      Des clients qui se remplissaient l'estomac pendant qu'on s'occupait de l'intérieur de leurs voitures.

      Un mécanicien lui fit signe d'avancer et il se gara doucement dans une travée. Le garage comptait cinq mécaniciens qu'il pouvait voir, tous occupés sur des véhicules montés sur des crics hydrauliques. Il y avait dix autres véhicules sur le parvis, celui de Zeb étant le onzième.

      Un bureau vitré faisait face aux places de stationnement réservées aux visiteurs.

      Zeb poussa la porte, faisant retentir une sonnette derrière le comptoir vide.

      Une porte intérieure s'ouvrit, et un homme de petite taille avec une moustache tombante en sortit, apportant avec lui une odeur d'oignons et de graisse.

      — Ouais, qu'est-ce que je peux faire pour toi ?

      Il plissa les yeux par-dessus l'épaule de Zeb. — La Cherokee est à toi ? Elle a besoin d'être réparée ?

      Zeb lui mit une photo des jumelles sous le nez. — Tu les as trouvées ?

      Garcia baissa les yeux et hésita une fraction de seconde. — T'es qui, mec ? C'est quoi cette histoire ? J'ai jamais vu ces femmes. Si elles sont portées disparues, tu devrais aller voir les flics.

      Zeb lui montra une autre photo, celle de Kelly. — Peut-être que tu as déjà vu lui ?

      Le visage de Garcia pâlit, mais il répondit fermement : — Mec, c'est un garage ici, pas un bureau des personnes disparues. J'ai pas vu ce type non plus. Si t'as pas d'affaire avec des bagnoles, je te suggère de partir.

      La main de Zeb jaillit, attrapa Garcia par sa chemise et le tira contre le comptoir.

      — Hé, qu'est-ce que... ?

      Zeb le gifla de son autre main. — Maintenant, tu te souviens ?

      Le visage de Garcia vira au rouge. — Lâche-moi, cria-t-il.

      Zeb le gifla à nouveau.

      Une porte latérale s'ouvrit et un mécanicien passa la tête. — Patron, on a...

      Il s'arrêta et resta bouche bée.

      — Ton patron est occupé, lui dit Zeb sans se retourner, et la tête disparut rapidement.

      — Ta mémoire est revenue ?

      Il leva la main et Garcia se recroquevilla.

      — Attends. Comment je sais que t'es pas un flic ?

      Zeb l'étudia en silence à travers ses lunettes de soleil. La stupidité des petits malfrats ne cessait jamais de l'étonner.

      Garcia avait une belle affaire avec son garage, et il fallait qu'il gâche tout en dealant de la drogue.

      — Tu ne le sais pas, mais si tu penses que les flics te passeraient à tabac comme ça, t'es encore plus con que je le pensais. Maintenant, je commence à manquer de temps et de patience. Tu connais ces gens ?

      Garcia déglutit rapidement et hocha la tête, et quand Zeb posa son couteau Benchmade sur le comptoir, sa résistance s'effondra.

      — Ouais, ouais. Pas besoin d'en arriver là. Le chauve m'a dit qu'il y avait 50 000 dollars pour retrouver les femmes. Il m'a donné un numéro de contact et il a disparu. J'ai fait passer le mot. Je te jure, c'est tout ce que j'ai fait. Je deale un peu d'herbe après la fermeture du garage. Tu dois me croire, mec, je suis pas dans les trucs durs, gémit-il.

      — Tu as retrouvé les filles ? lui demanda Zeb en jouant avec sa lame.

      Les yeux de Garcia étaient fixés sur la pointe de la lame. — Je connais deux types à Jackson qui écoulent une partie de ma marchandise. Ils ont dit qu'ils les avaient repérées il y a deux jours. J'ai pas encore eu de nouvelles.

      Il déglutit. — Écoute, mec, je vais tout oublier à leur sujet.

      Zeb le regarda et le crut. J'aurais pu faire ça par téléphone, mais c'est beaucoup plus efficace comme ça. Il n'oubliera jamais ça.

      Il sortit une autre photo et la plaça devant Garcia.

      Garcia y jeta un coup d'œil, ses yeux s'écarquillèrent et son visage perdit le peu de couleur qui lui restait.

      — Ouais, c'est ton chauve. Il est mort.

      Il laissa le silence s'installer.

      — C'est moi qui l'ai tué.

      Garcia se pencha soudainement derrière le comptoir et vomit. Zeb l'entendit farfouiller, un tiroir s'ouvrit et se referma, et quand Garcia réapparut après une longue minute, son visage avait repris quelques couleurs, sa moustache semblait moins tombante.

      — Tu vois où ça mène ? l'encouragea Zeb.

      — Ouais, mec. Je suis peut-être con mais pas à ce point-là. La chasse est terminée. Plus de récompense.

      — Ces femmes, elles viennent d'une famille de flics. Leur père était un héros décoré du SWAT à Jackson. S'il leur arrivait quelque chose, ce ne serait pas que moi à tes trousses.

      Il ajouta alors que Garcia n'avait pas bougé d'un muscle : — Mais je serai le pire.

      La moustache s'affaissa à nouveau. — J'ai compris, mec. Je vais faire passer le message.

      Zeb regarda à travers la vitre teintée l'espace de travail animé. — Tu as monté tout ça avec l'argent de la drogue ?

      Garcia s'indigna et haussa la voix, qui baissa rapidement quand le regard de Zeb revint sur lui. — Non, mec. J'ai travaillé dur pour ça. Le business de la drogue, c'est juste un truc dans lequel je me suis embarqué.

      Zeb retira ses lunettes de soleil et regarda Garcia pendant un long moment, laissant le silence et l'intensité de son regard peser sur l'homme.

      Il se retourna, partit et respira profondément l'air ensoleillé une fois dehors.

      Peut-être qu'il a une chance. Il n'est pas allé trop loin. Il peut encore faire demi-tour s'il le veut.

      

      Les jumelles passèrent la journée chez Kelly, avec sa femme, Liz, et en milieu d'après-midi, la femme plus âgée les ramena en ville.

      Zeb les avait laissées aller à contrecœur chez Kelly toutes seules. Il n'y avait plus de menace, mais ce n'était pas dans sa nature de se détendre.

      — Tu ne peux pas nous chaperonner toute notre vie. Bon sang. Meghan lui avait lancé un regard noir.

      — Et puis on aura nos armes et tous les gadgets que Broker nous a donnés. Beth avait appuyé sa sœur.

      Zeb avait finalement haussé les épaules en signe de défaite quand il avait vu leurs regards mutins.

      Elles ont raison.

      — On fait du shopping, on achète des trucs pour certains de nos clients. Beth rit quand Liz leur demanda leurs projets pour le reste de la journée.

      Les sœurs déambulèrent et se séparèrent en flânant dans différents magasins.

      Beth examinait une carte postale lorsqu'une main lui tapota l'épaule. Elle se retourna et adressa un sourire à l'homme. — Oh, salut.

      — Ta sœur m'a vu me diriger par ici et m'a demandé si je pouvais te ramener. Elle est à quelques magasins d'ici.

      Beth remit la carte à sa place. — D'accord.

      Elle le suivit hors du magasin.

      

      — Tu te rends compte qu'il n'y a aucun moyen d'obtenir les plans de son manoir. Il n'y a même pas de photographies aériennes disponibles. Il y a quelques clichés de son jardin, mais le reste de sa propriété est couvert par la végétation ou un camouflage. Broker lança un regard noir à Zeb.

      — Toutes les informations disponibles sur sa propriété sont vagues, et tu peux parier que quiconque a divulgué ces informations est probablement mort.

      Ils étaient dans un café au centre-ville, assis dans un coin avec l'ordinateur portable de Broker branché à une prise murale. Ils s'étaient réunis là au retour de Zeb de Cheyenne.

      À côté d'eux s'alignait une rangée de box, chacun équipé d'une porte battante offrant plus d'intimité à ses occupants. Le café mélangeait le moderne et l'ancien ; des couleurs vives balayaient l'espace ouvert tandis que des teintes plus sombres et des fresques ornaient les box.

      Ils faisaient des recherches sur la maison de Zubia.

      Plusieurs clients jetèrent un coup d'œil dans leur direction, virent trois hommes portant des lunettes de soleil dégageant une aura invisible, et s'installèrent à une distance prudente.

      — Il doit bien y avoir quelque chose. Ce n'est pas parce qu'il est un baron de la drogue qu'il peut étouffer les renseignements. C'est un petit poisson comparé aux autres cartels dans les parages. Zeb vérifia son téléphone et fronça les sourcils.

      — Quoi ? lui demanda Roger.

      — Les Petersen. Elles auraient dû être de retour de chez Kelly.

      — Détends-toi. Elles m'ont dit qu'elles iraient acheter des babioles pour les gens de leur bureau. Je les ai accompagnées une fois ou deux, et crois-moi, le temps n'aurait pas pu passer plus lentement pour moi.

      — On pourrait essayer une autre approche, dit lentement Broker en fixant son écran.

      

      Ils étaient toujours là une heure plus tard.

      Le propriétaire du café s'approcha d'eux par derrière et posa une cafetière fraîche sur leur table.

      — Les sœurs Petersen ! Vous les connaissez ? Tout le monde parle d'elles. Le propriétaire débarrassa la cafetière vide et jeta un coup d'œil au journal local plié à côté de Broker. Il y avait une photo des jumelles souriantes en première page.

      Roger grogna, donnant un indice au propriétaire.

      Il n'était pas découragé. Il avait une histoire à raconter, et il avait un public captif.

      — Vous savez, elles étaient assises à cette même table, faisant des trucs sur leur ordinateur portable le soir. Et le lendemain, elles ont été attaquées dans le parc. Les sœurs avaient été élevées au rang de célébrités par le propriétaire.

      Zeb fit tournoyer son café.

      Il baissa les yeux vers le liquide brun qui tournait doucement dans sa tasse.

      Pas une seule ondulation ne perturbait la surface, et quelque chose dans la fluidité du liquide fit une connexion invisible dans son cerveau. Les dendrites s'activèrent et transmirent des messages aux neurones, qui les renvoyèrent à d'autres neurones, tout cela se produisant en nanosecondes, de cette façon magique dont seul le cerveau humain fonctionne.

      Il se redressa brusquement et se tourna vers le propriétaire. Il regarda le badge sur sa poitrine.

      — Pete, les flics t'ont interrogé ?

      La tête de Pete s'agita, heureux d'être une source d'informations. — Ouais. Je leur ai dit tout ce dont je me souvenais. Il n'y avait pas grand-chose à dire. Elles sont restées assises ici pendant quelques heures dans la soirée. Elles regardaient des photos sur leur ordinateur, puis elles sont parties.

      L'esprit de Zeb revint sur la chronologie et les activités que les jumelles avaient décrites. Cela correspondait à la version de Pete.

      Zeb hocha la tête pour le remercier.

      Il croisa le regard de Broker, regarda au-delà de lui et appela Pete.

      Le propriétaire se précipita.

      — Les flics ont vérifié les enregistrements de tes caméras ?

      Il avait remarqué les caméras de sécurité discrètement montées au plafond dès qu'ils étaient entrés dans le café. C'était devenu une seconde nature pour lui.

      — Non. Il y avait une note de regret dans la voix de Pete. Il aurait aimé une véritable enquête par les flics, avec des bandes de sécurité, des relevés d'empreintes, ce genre de trucs façon Les Experts. Ça aurait fait une belle publicité pour son café.

      — Ils ont dit que c'était une vérification de routine et ne sont pas revenus.

      Pete resta là en silence, et quand Broker le regarda de travers, il dit : — Je peux vous montrer les enregistrements.

      Il les montrerait à n'importe qui si cela aidait son café.

      

      Pete les conduisit dans un bureau intérieur, qui avait des moniteurs montrant diverses sections du café.

      — Six caméras, disposées en deux rangées sur toute la longueur du plafond. Deux caméras supplémentaires à l'extérieur, face à la rue et à l'entrée. Je garde les enregistrements pendant un mois, après quoi ils sont téléchargés sur un serveur. Pete rayonnait en leur montrant son installation.

      — J'ai réalisé il y a longtemps que la majorité de mes clients sont des touristes aisés venant de grandes villes. Le genre de touristes qui aiment se sentir en sécurité, alors j'ai installé ces petites merveilles il y a trois ans. Je n'ai jamais eu de problème dans mon café depuis.

      Il cliqua sur un clavier, ouvrit un fichier et fit défiler jusqu'aux enregistrements, qui étaient stockés par date.

      Il sélectionna le fichier, cliqua pour l'ouvrir, et la lecture commença.

      Comme la plupart des enregistrements de caméras de sécurité, c'était en noir et blanc et saccadé, mais la clarté était bonne et ils pouvaient distinguer les visages et les traits des clients.

      — Avance jusqu'à une heure avant l'arrivée des jumelles, lui dit Zeb.

      Les doigts de Pete dansèrent sur le clavier, et la vidéo commença à défiler.

      Zeb se pencha en avant lorsque les femmes entrèrent dans le champ de la vidéo et les vit s'asseoir à une table près de l'entrée. Meghan sortit son ordinateur portable et l'alluma. Les deux femmes changèrent de table pour s'installer à celle qu'ils occupaient maintenant, et la sixième caméra les captait dans son objectif.

      La vidéo sauta à la séquence suivante. Meghan se penchait sur la prise murale.

      — Elle a dû tomber en panne de batterie, murmura Broker. Zeb hocha la tête.

      La sixième caméra avait une vue sur les places arrière, couvrant quatre tables au fond et faisant face au dernier box.

      Trois des quatre tables étaient vides, et la vidéo semblait rester statique pendant longtemps ; seul le compteur de temps en bas indiquait que la vidéo était en cours de lecture.

      Quatre-vingt-dix minutes plus tard, les images des femmes accélérèrent alors qu'elles se dirigeaient vers la sortie.

      Pete s'apprêtait à arrêter la lecture quand il sentit la main de Zeb sur son épaule.

      — Attends. Laisse-les quitter le café. Laisse tourner encore quelques minutes.

      Ils laissèrent tourner pendant cinq minutes, puis la sixième caméra montra de l'activité.

      Le box à côté des jumelles s'ouvrit, et un homme en sortit.

      Il se tint devant la table qu'elles avaient occupée et fixa la sortie.

      La caméra captura son visage entièrement.

      Broker et Roger entendirent du désespoir et du dégoût de soi dans la voix de Zeb pour la première fois. — J'ai eu tellement tort.

      — Tu pourrais encore te tromper, argumenta Roger.

      Zeb hocha la tête mais ne dit rien. Cette partie en lui qui faisait des connexions et établissait une logique s'était réveillée, et son radar intérieur sonnait sans relâche.

      Il savait qu'il n'avait pas tort.

      — Comment as-tu su qu'il y avait quelqu'un à l'intérieur ? demanda Broker.

      Zeb se tourna vers l'ordinateur de Pete, fit un geste, Je peux ? Pete acquiesça, et Zeb fit défiler la bande en arrière et la figea.

      — Là. Regardez attentivement.

      L'image à l'écran montrait les deux femmes et la porte de la cabine. La porte était fermée, empêchant de voir ses occupants.

      Zeb pointa du doigt le bas de l'image, le bas de la porte de la cabine, et alors ils le virent.

      Quatre ombres. Mais en regardant attentivement, elles se révélaient être deux paires de chaussures.

      

      Broker leva brusquement les yeux.

      — Leurs affaires ? Les ont-elles emportées chez Kelly ?

      — Non. Cette fois, elles ne l'ont pas fait. Meghan a dit qu'elle avait assez de photos de la maison de Kelly, répondit Zeb distraitement.

      Ses yeux s'écarquillèrent alors que la question de Broker faisait son chemin en lui.

      Ils sortirent en courant du café.
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      Beth accompagna George, le groom de l'hôtel, hors du magasin et le suivit jusqu'au parc de la Place de la Ville. George travaillait à temps partiel à leur hôtel pour financer ses études universitaires, et les sœurs s'assuraient de lui laisser de généreux pourboires chaque fois qu'il les aidait.

      Il y avait quelques véhicules, dont une camionnette noire, qui tournaient au ralenti près du trottoir menant au parc.

      Il pointa du doigt un grand véhicule noir.

      — Elle a dit qu'elle serait derrière ces roues.

      Elle lui sourit, traversa la route et se dépêcha de rejoindre l'endroit indiqué.

      Meg n'était pas là.

      Il n'y avait pas de banc.

      Des gens étaient allongés sur l'herbe dans le parc. Elle retira ses lunettes de soleil et plissa les yeux. Pas de Meg.

      Elle entendit vaguement des portes coulissantes s'ouvrir, et l'instant d'après, elle sentit une main se plaquer sur sa bouche et se fit soulever.

      La prise de conscience la frappa trop tard. Pas encore, se hurla-t-elle intérieurement.

      Elle donna des coups de pied et se débattit, mais elle fut emportée si professionnellement et rapidement que ses efforts n'eurent aucun effet. En quelques secondes, elle fut jetée à l'intérieur, ligotée et bâillonnée.

      À l'intérieur, elle croisa le regard de Meghan. Sa sœur était folle de rage et émettait des sons furieux derrière son bâillon.

      Malgré sa situation, Beth sourit.

      S'il y avait eu des vapeurs d'essence dans l'air, les yeux de Meg auraient fourni l'étincelle.

      

      — Diversion, cria Zeb alors qu'ils se précipitaient à l'intérieur de l'hôtel, sans se soucier des regards et des jurons qu'ils recevaient en bousculant rudement les autres personnes.

      Zeb lança les clés de son SUV à Broker, qui bifurqua vers le sous-sol de l'hôtel.

      Roger appuya impatiemment sur le bouton de l'ascenseur, et quand celui-ci resta obstinément à un autre étage, ils se regardèrent et se ruèrent vers les escaliers.

      Zeb sortit son téléphone satellite.

      — Kelly, es-tu seul ?

      Après avoir reçu une confirmation, il poursuivit.

      — Ne dis rien. Ne pose pas de questions. J'ai besoin de quelqu'un avec une voiture en qui tu as une confiance absolue. Qui fera ce que tu lui diras sans faute.

      Kelly serra le poing. Il sentait au ton de Zeb que la situation avait dégénéré. Il savait aussi que ce n'était pas le moment de poser des questions.

      — Mon adjoint, Mark Feinberg. Je lui confie ma vie. Je l'ai déjà fait à quelques reprises, d'ailleurs. Dis-moi quoi, où et quand, et ce sera fait.

      Zeb le lui dit.

      Ils atteignirent le septième étage où les sœurs séjournaient.

      Le couloir central était vide.

      Roger se positionna à gauche de la porte.

      Zeb se baissa sous le judas et se plaça à droite.

      Il tendit la main gauche, inséra une carte-clé de rechange, abaissa la poignée de la porte et l'ouvrit violemment.

      Rien.

      Il plongea dans la pièce en se tenant bas, pivota pour faire face à l'étendue de la chambre, son arme prête et pointée.

      Rien. Personne. Le silence et le vide se moquaient de lui.

      — RAS, annonça-t-il.

      Roger entra et regarda Zeb tempêter dans la pièce, saisir un sac à dos, le vider, chercher et trouver l'ordinateur portable de Meghan, le fourrer dans le sac à dos et y jeter le câble d'alimentation. Roger lui lança l'appareil photo, qui rejoignit l'ordinateur portable.

      En moins de cinq minutes, ils étaient sortis de la chambre, et dix minutes plus tard, ils avaient rejoint Broker.

      

      — Rien. Broker leva les yeux de derrière le volant. Zeb était immobile à ses côtés ; son regard fixe ne révélait rien.

      — Les traceurs dans leurs vestes et leurs chaussures sont inactifs. Leurs téléphones sont inactifs.

      Zeb composa un numéro sur son téléphone.

      — Kelly ?

      Il écouta en silence.

      — Ouais. Non, on ne peut pas t'impliquer. J'ai confiance en toi, en personne d'autre.

      Il écouta le silence à l'autre bout du fil tandis que Kelly digérait les implications.

      — Ouais, merci. Il raccrocha et croisa les regards de Roger et Broker.

      — Liz les a déposées il y a une heure. Aucune des deux n'a eu de nouvelles des Petersen depuis.

      

      Une voiture de police s'arrêta à côté d'eux, et un agent en uniforme en sortit et tapa à la fenêtre de Broker.

      — Zeb ?

      Broker pointa du pouce Zeb à côté de lui.

      Mark rencontra le regard de Zeb.

      — Kelly m'envoie. Je suis Mark. Il a dit que s'il ne faisait pas ce que vous disiez, il me tirerait dessus. C'est une sacrée motivation pour moi. Il sourit, et ses dents blanches et régulières illuminèrent son visage bronzé et rasé de près.

      Broker prit le téléphone satellite de Zeb, y bidouilla quelque chose pendant un moment, puis le tendit à Mark.

      — Prends ça avec toi, et continue simplement de conduire vers Salt Lake City jusqu'à ce que Kelly te demande de revenir. Conduis, c'est tout. Maintenant !

      Le visage de Mark se décomposa. — C'est tout ? Vu la façon dont Kelly l'a dit, je pensais...

      Le visage de Broker était grave. — Fiston, le fait que tu conduises avec juste un téléphone pour compagnie pourrait signifier que certaines personnes reviennent vivantes.

      Mark le salua, fit demi-tour sans un mot, démarra sa voiture et s'éloigna en trombe, gyrophares allumés.

      — Tu as transféré les appels ? demanda Roger depuis l'arrière.

      Broker leva son téléphone. — Tous les appels vers le téléphone de Zeb sont redirigés vers le mien.

      Il échangea sa place avec Roger, pointa dans la direction générale du sud, et Roger démarra. Tracer les déplacements des sœurs était inutile.

      Ils avaient une idée approximative de l'endroit où elles seraient détenues.

      Le silence emplit le SUV, seulement rompu par le cliquetis de Broker sur le clavier de Meghan et le doux vrombissement des pneus sur le goudron.

      Roger jeta un coup d'œil au volcan à côté de lui. — On les récupérera.

      

      Ils laissèrent la ville derrière eux, et Roger ne put se retenir plus longtemps.

      — Je suis juste là pour conduire et tirer, dit-il d'une voix traînante. Mais bon sang, si l'un de vous deux, petits malins, pouvait me dire où on va, ça m'aiderait beaucoup. Par là  c'est un sacré grand pays, et après par là, c'est le Mexique !

      Zeb le regarda. Il avait repris le contrôle de ses émotions.

      Roger lisait de la philosophie pendant son temps libre, Chloé était une fanatique de science, et Bear et Bwana étaient membres de Mensa. Tous les membres de son équipe n'étaient pas seulement les agents les plus d'élite ; ils possédaient un très haut niveau d'intelligence et de raisonnement.

      L'acte du Texan pas très futé de Roger n'était que ça, un acte.

      S'il voulait savoir, cela signifiait qu'il l'avait déjà compris par lui-même et cherchait une confirmation.

      — Il a un ranch quelque part par là. On sait au moins ça. On pense qu'il a enlevé les jumelles et les a emmenées à l'endroit qu'il connaît le mieux. Broker essaie de trouver où c'est exactement.

      Le silence, le crépuscule et le caoutchouc dévoraient les kilomètres.

      — Et quand as-tu compris ?

      — Je n'ai pas compris. Pour des étrangers, la voix de Zeb aurait semblé décontractée. Seuls Broker et Roger pouvaient y déceler l'amertume. Pas avant que le type du café ne commence à parler.

      — Je me suis alors souvenu que quelque chose avait dû se passer dans le café pour que tout l'enlèvement fonctionne.

      — Tout du long, je partais du principe que Zubia les avait vues à l'hôtel et avait décidé de les enlever pour son trafic. Mais les sœurs n'ont pas passé de temps à l'hôtel le premier jour. Elles ont fait leur check-in et sont parties immédiatement pour visiter la place de la ville, et le soir elles sont allées chez Kelly. Zubia a dû les repérer le lendemain.

      Roger comprit. — Mais le timing ne fonctionnait pas pour le lendemain. La fenêtre était trop courte pour organiser un enlèvement.

      Zeb acquiesça. — Le café était le seul endroit où elles ont passé un temps significatif ; assez de temps pour qu'elles aient vu ou entendu quelque chose, ou pour que quelqu'un les ait vues ou entendues elles.

      — Pourquoi les flics n'ont pas examiné cet enregistrement ?

      Zeb haussa les épaules. — Ils avaient assez de témoins oculaires leur disant que rien ne s'était passé nulle part. Aucune raison pour eux de regarder les caméras de sécurité.

      Zeb jeta un coup d'œil au téléphone de Broker, qui brillait dans une poche de l'accoudoir entre Roger et lui. Il tendit la main pour le prendre.

      Son bras s'immobilisa quand Broker cria derrière lui, — Je l'ai. Il leur donna les coordonnées du ranch.

      Roger les entra dans le système de navigation. Encore deux heures.

      Broker siffla.

      — Ce n'est pas un ranch touristique. C'est un vrai, avec ses trois cent mille acres. Ils font de l'élevage de bétail, des chevaux reproducteurs, et fournissent de la viande localement.

      Il se tut. — Bon sang, cet endroit va être un cauchemar pour y entrer. Un pavillon central, plusieurs cabanes éparpillées à proximité, une piscine, un corral, le tout entouré d'espaces ouverts, et tenez-vous bien - sa propre piste d'atterrissage privée. Il y a un Piper Archer DX enregistré au nom du ranch. Le ranch a habituellement trente personnes à tout moment. Le pavillon central lui-même a plusieurs chambres.

      Zeb fit le calcul dans sa tête. Deux heures pour atteindre le ranch. Une autre heure pour le sécuriser contre une attaque. Puis l'appel du ranch vers eux.

      Broker vit la tension en lui et lut dans ses pensées.

      — Je m'en occupe. Ils entendirent ses doigts voler sur le clavier de l'ordinateur portable.

      Quoi que le ravisseur cherchait, ça devait être dans l'appareil photo ou l'ordinateur portable de Meghan.

      Rien d'autre n'avait de sens.

      Si les filles avaient vu ou entendu quelque chose qui avait conduit à leur enlèvement - cela pouvait être facilement discrédité.

      Il devait s'agir de preuves plus solides, comme celles sur un disque mémoire dans l'un des deux appareils. Ou peut-être les deux.

      

      Zeb regardait le bitume alors que l'énergie nerveuse et la rage sur roues le dévoraient, la route en dessous formant une feuille continue de noir.

      Les sœurs discutaient probablement de quelque chose qu'elles avaient sauvegardé, quelque chose qui leur semblait anodin, mais qui a été entendu par les hommes dans le box. C'est l'élément déclencheur. L'homme ne pouvait pas faire voler les appareils car ils étaient toujours avec Meghan ou dans un endroit très public, comme l'hôtel.

      Il vida son esprit, Broker le trouverait, et se concentra sur le ranch.

      Il le visualisa dans son esprit, joua avec l'emplacement, et réfléchit à la force d'opposition probable. Il considéra le terrain, pensa aux innocents sur le ranch - cuisiniers, femmes de ménage, personnel - et étouffa le sentiment d'impuissance qui relevait la tête.

      Les chances étaient contre lui.

      Mais elles l'étaient toujours, dans n'importe quelle mission.

      Il chercha des éléments de surprise ou de choc pour réduire la résistance. Aucune idée ne lui vint.

      Il pensa à l'audace pure. Non plus.

      Il réfléchit aux entrées qu'il avait faites lors de missions précédentes. Il secoua la tête. Les terrains étaient différents ; les environs étaient différents.

      Il élargit sa réflexion, zooma sur la disposition du ranch dans son esprit.

      Là. Quelque chose là-bas.

      

      — Arrête-toi, dit Broker depuis l'arrière.

      Il y avait quelque chose dans sa voix. Quelque chose que Roger et Zeb ne remirent pas en question. Quelque chose qu'ils n'avaient jamais entendu auparavant.

      Roger fit s'arrêter doucement le SUV, et ils se retournèrent.

      Le visage de Broker était blême. C'était le premier indice que c'était mauvais.

      Il tourna silencieusement l'ordinateur portable de Meghan vers eux, ouvrit un lecteur vidéo, sélectionna un fichier et cliqua sur lecture.

      C'étaient tous des hommes endurcis par le combat qui avaient vu d'autres personnes faire des choses indicibles au combat. Ils vivaient tous des vies de violence.

      La mort les accompagnait.

      Ce qu'ils virent les glaça même eux.

      Aucun d'eux ne parla pendant un moment quand la vidéo se termina.

      Roger murmura, — C'est pire que ce qu'on pensait.

      Les yeux de Zeb se concentrèrent à nouveau comme si quelque chose de dormant s'était réveillé. Ils virent une lueur dans ses yeux bruns ; ils n'avaient vu cette lueur que quelques fois auparavant.

      C'était la dernière lueur que ses adversaires voyaient.
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      Une fois la camionnette sortie de la ville, une porte séparant la cabine du conducteur s'ouvrit.

      Le ravisseur de Beth entra, vêtu d'un costume, et sortit une paire de bandeaux de sa poche.

      Meghan regarda Beth.

      Elles se jetèrent silencieusement sur l'homme.

      Leurs épaules le heurtèrent et il tomba avec un grognement. Meghan tourna son corps et lui donna un coup de coude dans l'abdomen.

      Son coude se heurta à des muscles durs.

      Beth lui donna un coup de genou dans l'entrejambe et rencontra une cuisse musclée. Elle le mordit, et ses dents lui firent mal.

      L'homme rugit et les arracha une par une comme si elles étaient des oreillers en plumes et les jeta sur le banc.

      Beth se jeta à nouveau sur lui et s'effondra lorsque sa paume s'abattit sur son visage.

      Le visage de Meghan devint rouge de fureur tandis qu'elle lui donnait des coups de pied, puis elle perdit connaissance lorsqu'il la frappa.

      Quand elles reprirent conscience, elles étaient bâillonnées.

      Beth savait qu'ils se dirigeaient vers le sud et qu'ils étaient sur une autoroute ; la douceur du trajet et le bruit lointain des pneus le lui indiquaient. Elle se rapprocha de Meghan sur le banc pour se réchauffer et se réconforter, réalisant que les hommes leur avaient pris leurs vestes, leurs chaussures et leurs téléphones.

      Il n'y avait aucun moyen pour Zeb et Broker de les suivre.

      Après ce qui sembla être une heure supplémentaire de route, la camionnette tourna, et les secousses lui indiquèrent qu'elle roulait maintenant sur une piste non goudronnée. Encore une heure de virages et de cahots, et le trajet redevint plus doux avant que la camionnette ne s'arrête.

      Elle entendit des voix étouffées venant de la cabine, leur porte coulissa et on les tira dehors.

      Elle essaya de regarder autour d'elle, mais le tissu sur ses yeux bloquait toute lumière et toute vue. Elle savait que la nuit approchait et, à la façon dont la brise soufflait et sentait, ils étaient quelque part d'isolé.

      Leurs chaussures raclèrent le gravier alors qu'on les poussait en avant, des mains rudes les guidèrent sur des marches, et elles entrèrent.

      Le sol sous ses pieds était doux ; il était recouvert de moquette. La pièce dans laquelle elles se trouvaient était grande ; il y avait une sensation d'espace. Ça sentait le bois.

      La porte d'entrée se referma derrière elles. À la façon dont elle claqua, on aurait dit une grande porte.

      Des mains passèrent derrière sa tête et le bandeau fut retiré.

      Elle cligna des yeux plusieurs fois, essuya ses yeux contre la manche de son T-shirt et chercha Meg du regard.

      Elle était à quelques pas, faisant la même chose.

      La pièce dans laquelle elles se trouvaient était, comme elle l'avait deviné, grande, avec plusieurs canapés sur un tapis moelleux. Un immense poêle à bois occupait un côté et une grande cheminée, l'autre.

      Les poutres du plafond et les murs étaient tous en bois. La pièce semblait ancienne ; elle avait été aménagée avec soin et amour. C'était une grande pièce chaleureuse avec un éclairage jaune qui était doux pour les yeux.

      C'était un salon, beaucoup plus grand que ceux qu'on trouve en ville.

      La réalisation la frappa alors qu'elle regardait par les fenêtres.

      Une vaste étendue d'obscurité l'accueillit. Aucune lumière n'était visible.

      Elles étaient dans un ranch.

      Les trois hommes qui les avaient enlevées se tenaient derrière elle et les regardaient sans expression.

      Ils étaient tous jeunes, dans la trentaine, en forme et les cheveux courts.

      Ils avaient un peu l'allure de Zeb et Roger, mais ce n'était pas pareil.

      Une porte à leur gauche s'ouvrit et un homme entra.

      Les sœurs fixèrent l'homme.

      Il portait une cagoule sur le visage et était vêtu d'une chemise bleu clair rentrée dans un jean noir. Une large ceinture en cuir et des bottes ornées de décorations complétaient sa tenue.

      Ses yeux étaient sombres derrière le masque. Elles essayèrent de regarder à travers, pour voir si elles pouvaient le reconnaître.

      Elles n'y parvinrent pas.

      La déception les envahit.

      

      — Découvre tout sur lui. Tout, lança Zeb à Broker.

      — C'est ce que je fais. Détends-toi. On sait maintenant ce qu'il veut. Il ne leur fera pas de mal tant qu'il ne l'aura pas obtenu, grogna Broker.

      Roger serra l'épaule de Zeb. Calme-toi. Il n'avait pas besoin de le dire.

      Zeb respira profondément, vida son esprit de tout et hocha la tête.

      Il jeta un coup d'œil au téléphone à côté d'eux.

      — D'un moment à l'autre. Roger comprit son regard. Les femmes devraient l'avoir atteint.

      Roger redémarra et reprit leur route, et moins d'une heure plus tard, Broker s'exclama depuis l'arrière, — J'ai son dossier.

      Il lut l'historique de l'homme, entra dans les détails de ses réalisations, et quand il eut terminé, le bourdonnement des pneus et les rares lumières des autres véhicules qui passaient remplirent leur univers.

      Roger regarda de côté. Le visage de Zeb brillait dans l'obscurité à la faible lueur du tableau de bord.

      — C'est un homme dangereux.

      — Ouais, ça c'est sûr, acquiesça Broker. Il referma l'ordinateur portable d'un coup sec et demanda à Zeb, — Quel est le plan, ô Sage ?

      Le téléphone sonna avant que Zeb ne puisse répondre.

      — Major Carter, j'ai les jumelles Petersen. La Voix était raffinée, celle d'un homme éduqué.

      Zeb croisa le regard de Broker dans le rétroviseur. La Voix montrait qu'il s'était renseigné sur Zeb.

      La Voix indiquait également qu'il ne savait pas qu'eux savaient.

      Comment le saurait-il ? se réprimanda Zeb. Il changea mentalement de tactique.

      — Qui êtes-vous, comment avez-vous obtenu ce numéro, et pourquoi devrais-je vous croire ? Le ton de Zeb était ennuyé, comme s'il discutait de la météo.

      — Major, d'après tout ce qu'on m'a dit, vous êtes un homme intelligent. Utilisez cette intelligence. Comment aurais-je obtenu ce numéro si je n'avais pas les jumelles ? Je vous donne exactement dix minutes pour confirmer leur disparition, puis je vous rappellerai. Et au fait, je n'ai sûrement pas besoin de répéter ce cliché de pas de flics.

      Il raccrocha.

      

      Broker s'empara du téléphone, lut son numéro à voix haute et le passa dans son programme de traçage.

      — Il ne cache même pas d'où il appelle. L'appel vient du ranch.

      Zeb savait pourquoi. — C'est parce qu'il a l'intention de nous tuer.

      Dix minutes plus tard, la Voix rappela.

      — Ouais, les filles ont disparu. Et maintenant ? lui demanda Zeb brusquement.

      La Voix rit. — Pas de qui êtes-vous ? Pourquoi faites-vous ça ? Aucune de ces questions ?

      Zeb soupira. — Comme vous l'avez dit, je ne suis pas stupide. Je peux retracer l'origine de votre appel, ce que vous vouliez que je fasse. Donc le qui est répondu. Mais que voulez-vous ?

      — C'est un plaisir de travailler avec un homme intelligent. Je veux l'ordinateur portable et l'appareil photo de Meghan Petersen, qu'elle m'a dit être dans sa chambre d'hôtel. J'enverrais bien mes hommes les chercher, mais je suis sûr que vous ferez cette course pour moi, n'est-ce pas ?

      — Pourquoi voulez-vous ces objets ?

      La Voix rit. — Major, tout en son temps. Ou peut-être l'aurez-vous deviné d'ici votre arrivée. Disons rendez-vous à mon ranch à vingt et une heures ? Il est dix-neuf heures maintenant, cela vous laisse assez de temps pour récupérer les affaires dans leur chambre et arriver ici. Vous récupérez les sœurs, j'obtiens ce que je veux, nous convenons tous de nous oublier mutuellement et de partir vers le soleil couchant.

      Zeb ne répondit pas.

      Une heure et demie de plus, articula silencieusement Roger.

      — Major ?

      — Ouais, je suis là. Je réfléchissais juste à quel point vous pouviez être stupide.

      Les négociateurs adoptaient une approche amicale avec les kidnappeurs. Cela leur donnait l'occasion d'établir une relation, aussi ténue soit-elle, et parfois de gagner la confiance des ravisseurs.

      Zeb croyait en l'approche opposée. Mais dans son monde, les kidnappeurs ne partaient pas vers le soleil couchant. Pas vivants.

      

      Meghan et Beth retinrent leur souffle lorsque l'homme regarda son téléphone d'un air incrédule.

      Il avait ignoré leurs expressions interrogatives quand il était entré dans la pièce. Il avait ignoré leurs rapides Qui êtes-vous ? Pourquoi nous en voulez-vous ? lancés à son encontre.

      Les femmes furent brutalement retenues quand elles s'approchèrent de lui, et quand elles résistèrent, elles furent jetées à terre.

      Il avait observé en silence et avait tendu la main.

      Un sbire lui remit les téléphones satellites des jumelles.

      Il les examina et en tourna un vers les sœurs.

      — C'est le numéro de Zeb Carter ?

      Elles étaient encore sous le choc et l'horreur naissante et ne répondirent pas.

      Il gifla nonchalamment Beth. Elle tomba, et quand Meghan grogna profondément, il la gifla aussi.

      De lourdes gifles qui fendirent leurs lèvres.

      Les sbires les remirent debout.

      — Je peux continuer toute la nuit. Est-ce son numéro ?

      Beth hocha la tête.

      — Est-il seul ?

      Elle hésita, et il se leva à nouveau.

      — Deux autres avec lui.

      Il sourit comme s'il s'agissait d'une conversation sociale dans un bar. — Ce n'était pas si difficile, n'est-ce pas ?

      Il composa le numéro, mit le téléphone sur haut-parleur et s'affala sur un canapé.

      

      — Qu'avez-vous dit, Major ?

      — J'ai dit que vous êtes un homme stupide, répondit platement la voix de Zeb à travers le haut-parleur.

      — Si vous aviez un tant soit peu de bon sens, vous auriez tracé mon numéro et vérifié où je me trouve en ce moment. Je ne suis nulle part près de Jackson. Je m'approche de Salt Lake City. Il n'y a aucun moyen que j'atteigne votre ranch en deux heures. Votre ranch est à une bonne huit heures de route, peut-être même dix selon la circulation, de l'endroit où je me trouve.

      Les lèvres de l'homme se serrèrent.

      L'incrédulité de Zeb se fit entendre à travers le téléphone. — La nuit ? Vous devriez nous rencontrer en plein jour quand vous pouvez voir notre approche et nous couvrir avec une centaine d'armes. Vous devriez nous rencontrer tôt le matin pour que nous n'ayons aucun repos.

      Une rougeur terne se répandit sur le visage de l'homme. — Major, vous semblez oublier que je détiens les femmes.

      Il se leva rapidement, traversa la pièce et gifla violemment Beth. — Vous avez entendu ça, Major ? Je vous conseille d'y aller doucement avec les insultes. Venez le matin, à neuf heures, et vous avez intérêt à n'être que vous trois.

      Il coupa l'appel et aboya à ses sbires : — Emmenez ces deux-là dans une des chambres, et que deux d'entre vous montent la garde.

      — Scott ?

      Un homme entra dans la pièce, tenant un HK MP5. Ses bras étaient lourdement tatoués et il se déplaçait avec l'assurance de quelqu'un qui a tout vu.

      Il regarda la Voix d'un air interrogateur.

      — Je veux un périmètre de sept hommes et un sur le toit. Il fit un signe de tête vers les trois hommes derrière les jumelles. — Deux d'entre eux monteront la garde devant les femmes.

      Scott hocha silencieusement la tête et regarda en direction des trois sbires, qui poussèrent les femmes en avant.

      — Nous aurons de la compagnie demain matin, cria la Voix après eux.

      Il décrispa ses doigts une fois seul, maîtrisa sa rage et composa un autre numéro.

      Zubia écouta en silence et, quand la Voix eut fini, lui dit simplement : — Vous ne pouvez pas les laisser partir.

      — Ils ne partiront pas. C'est un aller simple.
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      Ils prévoyaient d'attaquer le ranch de nuit.

      Dès qu'il avait vu la Voix sur la caméra de sécurité, trois choses avaient traversé l'esprit de Zeb.

      Il savait que l'homme essaierait soit de récupérer la caméra et l'ordinateur portable, soit d'exiger un échange. Il avait également deviné que l'homme voudrait procéder à l'échange immédiatement, et il devait gagner du temps. Envoyer le téléphone avec Mark Feinberg à Salt Lake City lui avait permis de gagner ce temps.

      Avec l'attente d'un échange le matin, Zeb aurait un mince élément de surprise en leur faveur lorsqu'ils attaqueraient à trois pendant la nuit.

      Alors qu'ils se rapprochaient du ranch, accompagnés d'une pâle lune, ils avaient discuté du nombre d'hommes que la Voix aurait à ses côtés.

      Roger avait pris en compte la taille du ranch, sa disposition et avait conclu : — Dix ou quinze au maximum. De bons éléments, tous ex-militaires ou mercenaires. Moins que ça et ils seront dispersés. Plus et ils auront des problèmes de coordination et de tirs amis.

      Broker acquiesça. — Si j'étais lui, je me débarrasserais de tout le personnel. Ils gêneraient l'échange et l'élimination.

      

      Ils atteignirent les abords du ranch et continuèrent sur la piste inégale.

      Le ranch était délimité par des barbelés à certains endroits et par des démarcations naturelles, un ruisseau ou une ligne d'arbres, à d'autres. L'entrée principale du ranch avait une simple arche sans portail. La piste non pavée menait à l'entrée du lodge central, derrière lequel s'étendaient plusieurs cabanes, disposées de manière irrégulière, et une piscine centrale.

      Une fine bande de goudron, la piste d'atterrissage pour l'avion, se trouvait à un demi-mile des logements.

      Ils supposaient que l'échange aurait lieu dans le lodge central, dans le salon.

      — Il ne voudra pas nous faire visiter l'endroit, songea Zeb.

      

      Ils atteignirent les abords du ranch à vingt et une heures et continuèrent tout droit sans emprunter le chemin de terre qui menait au ranch. Ils parcoururent encore quatre miles avant que Roger ne fasse bifurquer le SUV sur un sentier à peine visible, une faible trace de véhicule qui menait à la piste d'atterrissage.

      Une heure de conduite lente, ce n'était pas le moment pour eux d'avoir un essieu cassé, les amena à un point situé à cinq miles des bâtiments du ranch.

      Il trouva un bosquet épais et y conduisit le véhicule.

      En moins d'une minute, ils s'étaient équipés de gilets de combat et de matériel de communication, un AR-15 pour Zeb et des HK MP5 pour Roger et Broker. Chacun d'eux avait des armes de poing attachées dans des holsters, des chargeurs de rechange et des lames. Zeb savait qu'ils auraient tous des pistolets attachés à leurs chevilles et diverses autres merveilles sur leurs corps.

      Zeb donna le signal lorsqu'ils eurent mis leurs lunettes de vision nocturne, et ils commencèrent à courir vers la piste d'atterrissage, Zeb en tête tandis que Roger et Broker traînaient un lourd sac de matériel derrière eux.

      La lumière des étoiles et la pâle lune observaient chacun de leurs mouvements.

      Toutes les quinze minutes, ils alternaient la tête et se partageaient le sac. Il contenait ce que Roger appelait, le visage impassible, « l'essentiel ».

      Roger sourit à Zeb, un éclair blanc dans la nuit noire, alors qu'ils couraient régulièrement à un rythme qu'ils pouvaient maintenir toute la nuit s'il le fallait.

      — Tu comptes faire sauter tout le fichu ranch ?

      Le visage de Zeb n'était que des ombres quand il se tourna vers lui.

      — Juste les bonnes parties.

      À vingt-deux heures, ils se jetèrent au sol et observèrent la minuscule piste d'atterrissage.

      Il n'y avait pas grand-chose à voir, une longue étendue de goudron sur laquelle l'avion blanc était attaché par des cordes en nylon, et plus loin un petit hangar, sa porte fermée. Il ne semblait pas y avoir de patrouille dans les parages.

      Le ranch est trop grand pour qu'ils patrouillent chaque centimètre. Ils ont probablement un périmètre autour du lodge central, devina Zeb.

      Quand il fut sûr qu'ils étaient seuls, il fixa une lunette Leupold sur son AR-15, visa, et l'avion se détacha nettement devant lui.

      — Prêt, murmura-t-il dans son micro, et deux ombres se faufilèrent et s'approchèrent de l'avion.

      Vingt-trois heures et la piste d'atterrissage ainsi que le hangar étaient derrière eux, et ils approchaient la première ligne de cabanes.

      Il y en avait sept, deux de chaque côté de la piscine et les plus proches du bâtiment central, deux autres alignées derrière les deux premières, et les trois restantes disposées parallèlement au lodge.

      Logements pour le personnel, les visiteurs, l'une d'elles un atelier de réparation, une autre un entrepôt, pensa Zeb.

      Des tracteurs et des SUV reposaient silencieusement dans la nuit, garés près des bâtiments périphériques.

      Les trois dernières cabanes étaient à environ quatre cents yards du lodge central.

      Ils se glissèrent à l'intérieur de celles qui étaient ouvertes, vérifièrent qu'elles étaient vides, et quand Zeb chuchota, ils avancèrent.

      Vingt-trois heures trente, à presque cinq cents yards du lodge central, la première des cabanes restantes à deux cents pieds d'eux, et ils se laissèrent glisser au sol.

      Toujours personne.

      Le périmètre, s'il y en avait un, ne s'étendait pas jusqu'aux cabanes.

      Je ferais la même chose à sa place.

      Zeb donna le signal pour avancer et se figea soudainement.

      Il comprit pourquoi il n'y avait pas de périmètre.

      Zeb portait l'un des jouets de Broker, un détecteur d'alarme infrarouge ; l'appareil vibra dans sa main, et lorsque Zeb baissa les yeux, il vit le périmètre baigné de lumière infrarouge à moins de cent pieds d'eux.

      La Voix avait mis en place un périmètre électronique plus loin que tout périmètre humain. La lumière infrarouge baignait la zone comme des projecteurs, et il était trop risqué pour eux de traverser sans déclencher les alarmes.

      Il leur fit signe de faire demi-tour.

      — Tant pis pour notre plan. Roger passa ses doigts dans ses cheveux de frustration une fois qu'ils eurent atteint le sanctuaire de leur véhicule.

      Zeb savait que la frustration ne lui était pas destinée. Les plans échouaient souvent face à la réalité du terrain. Dans toutes leurs autres missions, ils avaient des plans de secours. Dans celle-ci, le manque de temps signifiait qu'ils n'avaient aucune option de repli si le Plan A échouait.

      Ce qui était arrivé.

      Ils restèrent silencieux en réfléchissant à leurs options, et Broker finit par regarder Zeb.

      — On va devoir le faire à la dure, mon pote.

      Zeb hocha la tête.

      

      Ils arrivèrent au ranch à neuf heures le lendemain matin et furent immédiatement mis en joue par trois armes. Ils furent fouillés minutieusement, leurs équipements de communication arrachés, et poussés à l'intérieur du pavillon central, où deux hommes de plus les tenaient en joue.

      Cinq hommes jusqu'à présent, compta Zeb.

      Les hommes étaient armés de fusils d'assaut et portaient des pantalons de combat comme eux trois. Les cinq se déplaçaient avec une assurance qui trahissait leur expérience. Aucun d'entre eux n'adressa un mot aux captifs.

      Ils furent poussés à travers les portes, et ils eurent leur premier aperçu de l'intérieur du pavillon.

      Ils se trouvaient dans un grand salon, des lustres pendaient du plafond, et un épais tapis étouffait le bruit de leurs chaussures. Des canapés étaient répartis dans la pièce, avec un vieux poêle qui crépitait d'un côté. De l'autre côté se trouvait une cheminée sur laquelle étaient disposées diverses photographies et trophées de chasse. Trois grandes fenêtres donnaient sur l'allée, et à côté du poêle se trouvait une quatrième fenêtre qui donnait sur le côté.

      Maison familiale.

      Une porte à côté de la cheminée s'ouvrit, et trois hommes poussèrent les sœurs à l'intérieur. Leurs poignets étaient liés devant elles, et du ruban adhésif couvrait leurs bouches.

      Huit hommes.

      Beth vit les trois hommes, et ses yeux s'écarquillèrent.

      Quand elle vit qu'ils étaient désarmés et captifs, l'espoir commença à s'évanouir de son regard.

      Zeb vit leurs lèvres enflées et fendues, la joue rougie et gonflée de Beth, et la flamme s'embrasa en lui, et quand l'un des hommes poussa les femmes en avant, la flamme se transforma en glace.

      — Vous allez bien ? leur demanda-t-il.

      Un homme armé derrière lui fit pivoter son fusil et frappa Zeb entre les omoplates.

      Il tomba et resta haletant un moment avant de se redresser.

      Il regarda à nouveau les femmes. — Vous allez bien ?

      Cette fois, un ravisseur le gifla violemment, un coup dur qui fit couler un filet de sang au coin de sa bouche.

      Il l'essuya contre sa manche et demanda à nouveau : — Vous ont-ils maltraitées ?

      Cette fois, la crosse du fusil frappa sa tempe gauche, il chancela sur le côté et tomba, sa vision s'assombrissant. Il resta allongé une minute, déglutit, et se releva lentement sur ses genoux.

      Les femmes avaient les yeux écarquillés et étaient pâles.

      Derrière elles, à côté des trois hommes armés, se tenait un autre homme.

      Un homme masqué qui observait silencieusement.
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      Zeb l'ignora.

      — Est-ce que l'un de ces types vous a touchées ? demanda-t-il aux jumelles.

      Il fit un pas de côté et arrêta l'homme armé qui s'approchait d'une main levée. — Si tu me frappes encore, je t'arracherai le bras et te le ferai avaler.

      L'homme armé s'arrêta. Dans le monde qu'il occupait, les captifs ne répondaient pas, surtout quand ils étaient sous la menace d'une arme.

      Le cogneur recula sur un ordre invisible de l'homme masqué.

      Ce dernier s'avança et s'adressa à Zeb. — Très impressionnant, Major, mais totalement inutile. Qu'essayez-vous exactement de prouver ?

      Zeb observa sa façon de bouger, le calme assuré qui émanait de lui, et remarqua le raidissement imperceptible de Broker et Roger. Ils avaient lu l'homme de la même façon que lui.

      Celui-là est dangereux, très dangereux. Et très doué aussi.

      L'homme masqué lut dans ses pensées et ricana.

      — Vous pensiez que je n'étais qu'un simple kidnappeur ? Je suis déçu. Je vous ai tous dupés depuis le début, et à présent vous devriez savoir que je ne suis pas comme les types ordinaires auxquels vous vous êtes confrontés.

      Zeb l'ignora et regarda Beth et Meghan. — Vous savez qui il est ? Vous avez deviné ?

      Elles secouèrent silencieusement la tête. Leurs yeux reflétaient la peur et le choc d'avoir été témoins du passage à tabac de Zeb.

      Zeb regarda finalement l'homme masqué. — Vous comptez leur dire ?

      L'homme réfléchit un instant, puis sa main atteignit le dessous de son menton et la cagoule tomba d'un geste fluide.

      Il était aussi grand que Zeb, les cheveux bruns ondulés coiffés dans un style soigné, les yeux sombres dans un visage bronzé, et ses dents parfaitement blanches arboraient un sourire moqueur.

      Son sourire s'élargit quand il entendit les femmes haleter. Le sourire se transforma en rire face aux sons inarticulés derrière leur bâillon.

      C'était un visage qu'elles connaissaient bien.

      Il fit un signe de tête à ses hommes, et deux d'entre eux s'avancèrent pour arracher le ruban adhésif de leurs bouches.

      — Vous ? cria Beth.

      — Ryan Taggart ? fit écho Meghan avec incrédulité et stupéfaction.

      

      Taggart resta immobile quelques secondes, savourant leur choc.

      — Pourquoi ? exigea Beth. Sa voix sortit dans les aigus alors qu'elle luttait pour maîtriser ses émotions. Qu'est-ce qu'on vous a fait ?

      — Vous pourriez ruiner ma vie, répondit Taggart, et quand Zeb commença à répondre, il lança sèchement : Assez. Tout en temps voulu. Où sont l'ordinateur portable et l'appareil photo ?

      Ses yeux se plissèrent quand Zeb garda le silence.

      — Ne jouez pas à ce jeu cliché, Major. Où sont-ils ?

      Zeb fit un signe de tête en direction de leur véhicule, et deux hommes sortirent.

      Taggart glissa vers un coin de la pièce et revint avec un tabouret à hauteur de taille, attendant le retour de ses hommes.

      Zeb aperçut un léger mouvement du coin de l'œil et tourna lentement la tête pour croiser le regard de Meghan.

      Elle le regarda, ses yeux verts revenus à leur taille normale, puis baissa les yeux. Elle répéta le geste, et il suivit son regard.

      Ses mains liées étaient étendues devant elle, et l'un de ses poings s'ouvrit.

      Cinq.

      Il se referma et s'ouvrit à nouveau.

      Cinq.

      Elle croisa son regard et hocha imperceptiblement la tête en direction de Taggart, et son poing cligna à nouveau.

      Un.

      Cinq. Cinq. Un.

      Onze hommes, Taggart compris. Fille intelligente. Pour quiconque d'autre regardant, on dirait qu'elle étire ses doigts.

      Il capta son regard et regarda le tapis avant de revenir à elle.

      J'espère qu'elle a compris.

      Taggart avait manqué cet échange, et quand son homme revint, il désigna le tabouret. Son homme de main y posa les appareils et recula.

      Il y avait cinq hommes derrière Zeb, Roger et Broker, tous dos à l'entrée.

      Trois hommes étaient alignés derrière les sœurs, à la gauche de Zeb.

      Taggart était assis face à eux.

      Il fit un geste grandiloquent vers Zeb.

      — Major, le spectacle est à vous. Pourquoi ne montrez-vous pas aux charmantes sœurs Petersen ce que vous avez découvert ? De quoi il s'agit vraiment.

      Zeb ne bougea pas et regarda Taggart avec mépris.

      Dix.

      — C'est comme ça que vous sécurisez une pièce ? C'est tout ce que vous avez appris dans le SWAT ?

      Les yeux de Taggart se plissèrent, et il regarda un homme tatoué qui se tenait derrière les femmes.

      — Ils sont clean, patron, répondit Tatouage à son regard.

      — Bien sûr qu'on est clean, espèce d'ordure, grogna Roger. Mais est-ce que ça vous est venu à l'esprit, à toi ou à ton patron, que l'ordinateur portable ou l'appareil photo pourraient ne pas l'être ?

      Neuf.

      La voix de Roger débordait de mépris lorsqu'il s'adressa à Taggart. — Ce n'est pas leur faute. Vous auriez dû recruter de meilleurs hommes. Mais j'imagine que toutes ces années à vivre la grande vie à Washington ont émoussé votre intelligence. En supposant que vous en ayez eu.

      Huit.

      Les cinq hommes derrière Zeb et son équipe reculèrent involontairement d'un pas. Le mot bombe devait leur traverser l'esprit.

      Le regard de Taggart tomba sur les appareils posés sur le tabouret, et quelque chose changea dans ses yeux.

      — Il bluffe, lança-t-il sèchement à ses hommes.

      — Pourquoi ne les allumez-vous pas pour nous, Major ? Si vous les avez piégés, vous serez le premier à partir.

      — Faites-le vous-même, dit Zeb avec indifférence. Vous vouliez ces deux gadgets, les voilà. Il jeta un coup d'œil du coin de l'œil et vit Meghan pointer discrètement le sol et faire un discret signe du pouce levé.

      Sept.

      Tatouage agrippa les cheveux de Beth et la tira en arrière. — Ne jouez pas avec nous ou cette salope meurt. Il nous en restera encore une.

      Broker leva la paume. — Du calme, pas besoin de tout ça. Elles ne sont pas piégées. Tenez, je vais vous montrer.

      Six.

      

      Cela commença par les fenêtres qui volèrent en éclats, puis suivit une formidable explosion qui secoua la maison et fit trembler le manteau de la cheminée, accompagnée d'une bourrasque qui balaya la pièce comme une tornade.

      Zeb, Roger et Broker avaient programmé l'explosion du Piper, de trois cabanes et de plusieurs véhicules pour neuf heures et demie ; ils bougèrent avant même que l'explosion ne survienne, plongeant sur les trois hommes les plus proches derrière eux.

      L'épaule de Zeb s'écrasa dans l'abdomen d'une brute, et son bras droit s'engourdit lorsque son articulation heurta le fusil d'assaut de l'homme ; leur élan les entraîna vers la fenêtre et au-dehors.

      Zeb risqua un coup d'œil d'une fraction de seconde en arrière et vit Taggart crier en soulevant les femmes — elles s'étaient plaquées au sol quand le verre avait explosé — et les pousser par la porte latérale.

      Un coup au menton de Zeb ramena son attention sur l'homme qui se débattait sous lui. L'homme était encore étourdi par l'explosion, et ses mouvements étaient mal coordonnés.

      Il lui donna un coup de tête, tordit le fusil de l'homme et l'assomma avec.

      Il s'empara de l'arme d'assaut et du pistolet de l'homme, se baissa sous la ligne des fenêtres, courut le long de l'extérieur, et quand il tourna à l'angle, il tomba sur Broker et Roger. Ils se tenaient debout au-dessus de deux corps.

      Trois de moins. Huit restants.

      Ils étaient sortis par la fenêtre latérale, prenant une seconde supplémentaire sur les trois à quatre secondes d'avantage qu'ils s'étaient accordées avec l'explosion.

      Ils se cognèrent silencieusement les poings et se séparèrent. Ils n'avaient plus leur équipement de communication ; cela limitait leur capacité à se coordonner.

      Zeb siffla vers eux, et ils se retournèrent.

      Il articula silencieusement : « Neuf hommes étaient avec nous ; les deux autres pourraient patrouiller dehors. Surveillez vos arrières. »

      Roger lui fit un pouce levé silencieux et courut bas et rapidement en direction de la cuisine.

      Zeb se retourna vers le salon et se dirigea vers la salle de jeux. Broker se dirigea vers les cabanes extérieures où ils avaient caché leurs briques de C4. Il prévoyait de faire exploser d'autres parties de la maison.

      Une fois qu'ils avaient découvert les faisceaux infrarouges, ils avaient dû abandonner leur plan d'attaque furtive.

      Broker avait eu l'idée de tout faire exploser à l'extérieur du périmètre infrarouge. — On peut piéger les cabanes pour qu'elles explosent si fort qu'elles feront trembler le lodge. Ça nous achètera quelques secondes de surprise, et ça devrait suffire pour en éliminer quelques-uns.

      Roger acquiesça. — On pourra ensuite aller débusquer le reste d'entre eux dans la maison.

      Zeb secoua la tête. — On s'occupera de trois gars dehors par les fenêtres. Tant que Taggart a les femmes, il est piégé à l'intérieur, otage de son propre plan. On y retournera et on les éliminera petit à petit.

      Roger sourit à Broker. — Une fois qu'il commence à parler, il ne s'arrête plus, hein ?

      Son regard devint sérieux, et Zeb savait à quoi il pensait. Son plan avait plus de trous qu'une tranche de gruyère, mais ils n'en avaient pas de meilleur. Et tant que Taggart avait les femmes, il gardait le contrôle.

      

      Zeb s'arrêta sous une fenêtre du salon et risqua un rapide coup d'œil à l'intérieur. C'était vide.

      Il regarda la porte par laquelle Taggart était entré et sorti.

      Il pourrait y avoir un ou deux hommes derrière cette porte.

      Il tira une longue rafale dans la pièce pour faire croire aux hommes à l'intérieur à une entrée imminente et fila vers la salle de jeux.

      La maison avait plusieurs pièces ; ils avaient choisi la cuisine et la salle de jeux pour y rentrer car elles avaient toutes deux des fenêtres basses et auraient des blocs de meubles offrant une couverture.

      La façade du lodge central s'étendait sur une bonne centaine de mètres et était légèrement incurvée vers l'intérieur. Zeb passa rapidement devant la porte, se baissa sous les fenêtres, et juste au moment où il tournait à l'angle, il tomba sur un ennemi.

      L'homme courait vers le salon, son fusil pointé devant lui.

      Trois mètres d'air les séparaient.

      Zeb vit le fusil de l'homme se redresser, et il bougeait déjà avant même que son cerveau n'ait traité ce qu'il voyait.

      Ses pieds quittèrent le sol dans un plongeon, sous la ligne de tir du fusil, et avant que l'homme ne puisse l'abaisser, Zeb le frappa à l'entrejambe. L'homme s'effondra avec Zeb sur lui, et avant que l'hostile ne puisse se défendre, Zeb lui asséna un coup écrasant à la gorge.

      Il empocha les chargeurs de l'homme, s'empara du couteau accroché à sa ceinture, et continua.

      Quatre de moins, sept à venir.

      Sa cible, la fenêtre de la salle de jeux, était visible de là où il se trouvait et était à trente mètres. Elle était grande, d'environ un mètre cinquante de haut et un mètre vingt de large, et était encadrée de blanc contre les murs extérieurs en bois brun.

      Il vérifia ses arrières.

      Dégagé.

      Il n'y avait personne devant lui. Il y avait une autre fenêtre, celle d'une chambre, six mètres plus loin.

      Il prit une profonde inspiration et s'élança.

      Il se baissa sous sa fenêtre cible, fit tournoyer son bras et lança le couteau contre elle. Le verre se brisa de façon satisfaisante, mais il ne s'arrêta pas pour regarder.

      Il continua, et quand il atteignit la fenêtre de la chambre, il balança aveuglément son fusil à l'intérieur et tira trois rafales.

      Avant même que les échos ne se soient éteints, il fit volte-face.

      Quatre enjambées et à la cinquième il s'élança sur son pied droit et plongea tête la première, se faisant aussi petit que possible, à travers la fenêtre cible.

      Pas un angle idéal. On n'y peut rien.

      Il atterrit sur son épaule droite, glissa sur quelques centimètres, et son bras gauche se tendit avec son fusil.

      Dégagé.

      La pièce faisait six mètres sur neuf et avait une table de billard en son centre.

      La table était un bloc de bois massif avec un dessus vert. La pièce avait des affiches encadrées et des reproductions signées de divers joueurs de basket et de football. Aux murs étaient accrochées des battes de baseball, des gants, quelques raquettes de tennis et d'autres équipements sportifs. À l'autre bout de la pièce, un panier de basket pendait au mur.

      Un bar longeait une extrémité de la pièce.

      Zeb prit tout cela en un seul coup d'œil, et quand il fut sûr que la pièce était vide, il se glissa comme un fantôme vers la porte.

      La porte s'ouvrait sur un couloir d'environ trois mètres de long, avec une impasse derrière lui, et l'autre bout menait à un autre couloir perpendiculaire.

      Il s'engagea dans le passage, et une silhouette fila devant lui. Il entendit un cri étouffé et comprit que la silhouette, un ennemi, l'avait repéré et allait revenir.

      Le tireur n'avait qu'à pointer son fusil et arroser le passage pour que Zeb soit criblé de balles.

      Il jeta un regard désespéré en arrière et ne trouva aucun abri. Il pouvait retourner dans la salle de jeux, mais il y serait également piégé. Rebrousser chemin n'était pas dans sa nature.

      

      Roger entra prudemment dans la cuisine par une fenêtre déjà ouverte. La maison se réchauffait, et la climatisation centrale ne s'étendait pas à la cuisine ou était éteinte.

      La cuisine était immense, environ six mètres sur douze ; un îlot central dominait la pièce. Des chaises à roulettes étaient disposées autour de l'îlot, qui servait aussi de table à manger. L'îlot central était équipé de brûleurs et d'un grand évier, et une extrémité attira l'attention de Roger.

      Cette extrémité abritait un minibar.

      Il s'arrêta pour écouter au-dessus du bruit ambiant du lodge et n'entendit rien.

      Ses yeux revinrent sur le bar, sur la bouteille qui avait attiré son attention.

      Et puis merde.

      Il souleva la bouteille dans sa main, Balcones Texas Single Malt Whisky indiquait l'étiquette, la renifla et haussa les épaules.

      Certaines choses valent la peine de mourir.

      Un ennemi se précipita dans la pièce et leva son fusil.

      — Attends, beugla Roger. Laisse-moi boire avant de mourir.

      Il regarda l'homme, qui l'observait avec incrédulité et prudence. Roger prit une gorgée délicate et ferma les yeux alors que la chaleur se répandait en lui. Il soupira de plaisir.

      — Tu as goûté ça ? demanda-t-il au tireur, qui se tenait sur ses gardes et alerte.

      Il secoua la tête et leva son arme quand Roger le regarda d'un air interrogateur.

      — Tu devrais essayer ça, mon pote. Le meilleur whisky du Texas. Le meilleur foutu whisky du monde, je te le dis, lui annonça fièrement Roger.

      Il lança le verre sur l'homme et se baissa avant que son bras ait fini son mouvement, juste au moment où les balles brûlaient l'air où il se trouvait.

      Il pointa son fusil et tira à l'aveuglette en un motif entrecroisé. Il entendit l'impact lourd des balles contre la chair, tira à nouveau, et entendit l'homme crier d'agonie.

      Il attendit que la pièce retombe dans le silence, tendit un bras, saisit un autre verre et le lança dans la direction de l'homme. Le verre se brisa à l'impact, mais il n'y eut aucune réponse de l'homme.

      Il lança un autre verre.

      Silence.

      Il rampa jusqu'à l'autre bout de l'îlot, risqua un coup d'œil d'une fraction de seconde, puis se leva. Son assaillant était mort.

      Il regarda l'homme pendant une seconde et secoua la tête.

      Il aurait dû tirer en premier. Le bon personnel est difficile à trouver de nos jours.

      Il empocha la bouteille de Balcones et se dirigea vers la sortie.

      Il avait fait un pas hors de la cuisine quand une rafale de fusil retentit, et il se replia à l'intérieur.

      Un deuxième fusil se joignit au premier, et il réalisa que la fusillade était à un coin de là.

      Il avança prudemment dans le passage, se coucha à plat ventre, jeta un coup d'œil et vit Zeb.

      

      Zeb était penché sur le corps quand il entendit le pas léger derrière lui.

      Tomber, se retourner, tirer.

      Le mouvement vint aussi facilement que des roulements à billes glissant dans la graisse, seules des heures d'entraînement et d'expérience qui avaient formé des habitudes l'empêchèrent de tirer sur Roger.

      Il se releva maladroitement tandis que Roger lui souriait. Roger leva un doigt en réponse au sourcil levé de Zeb.

      Six de moins. Cinq à venir.

      Roger jeta un coup d'œil dans le passage d'où Zeb était venu, reconstituant la fusillade dans sa tête. — Bon sang, comment t'es-tu sorti de là ?

      Zeb empocha les chargeurs de l'homme mort et grogna. — Tous ces films de Jackie Chan.

      Roger secoua la tête, perplexe, s'avança dans le passage, vit les marques de talons en hauteur sur les deux murs encadrant le passage et comprit.

      Zeb avait synchronisé son saut avec l'arrivée de l'ennemi, avait rebondi sur les murs et l'avait abattu d'en haut.

      À présent, ils avaient une bonne idée de l'endroit où se trouvaient Taggart, les sœurs et le reste des hommes.

      Il n'y avait que deux pièces dans la maison sans fenêtres, une bibliothèque et un deuxième salon. Pas de fenêtres signifiait pas de points d'entrée pour Zeb et son équipe.

      Une autre explosion secoua la maison, Broker travaillait sur l'un des chalets extérieurs.

      Roger jeta un coup d'œil à Zeb. Les autres chalets suivraient bientôt, puis leur partenaire ferait sauter le salon. Ils étaient à court de temps.

      Bibliothèque, articula silencieusement Zeb, et ils se mirent en route, Zeb en tête.

      Ils vérifièrent deux autres pièces en chemin.

      RAS.

      La bibliothèque était grande et n'avait qu'une seule entrée. Taggart et ses hommes pouvaient les attendre juste derrière la porte pour les cribler de balles.

      Il attendit à quelques mètres, passa en revue ses options, se tourna pour regarder Roger, et l'ennemi mort à la limite de son champ de vision lui donna une idée.

      Ils soulevèrent le corps, les muscles tendus par le poids mort, et rampèrent vers la porte.

      Son idée allait fonctionner, ou ils seraient tous les deux morts.

      Ils le sauraient bien assez tôt.

      Il se plaça à droite de la porte, en équilibre sur sa jambe droite, serra la chemise de l'homme dans son poing gauche et ouvrit la porte d'un coup de pied gauche, un coup de côté qui n'avait pas beaucoup de force.

      La porte s'ouvrit en grand et heurta le mur.

      Ils attendirent des tirs, une réaction quelconque. Rien ne vint.

      Il piétina pour imiter un homme qui courait, et tous deux balancèrent leurs bras et lancèrent le corps à l'intérieur, la tête la première.

      Le corps s'écrasa contre un meuble, quelque chose tomba, une lampe de table, puis le silence s'installa.

      Il fit un signe à Roger. Un dernier essai.

      Il s'allongea dans le couloir, Roger debout derrière lui pour le couvrir, et passa la tête à l'intérieur de la porte.

      Les humains voyaient d'abord ce qui était à hauteur des yeux, puis leur vision se déplaçait vers le haut ou le bas. Les agents entraînés embrassaient l'ensemble, mais Zeb comptait sur le fait que les hommes de Taggart n'étaient pas aussi bien formés que lui ou Roger.

      Il retira sa tête et la secoua en direction de Roger.

      Beaucoup d'étagères, des sièges, une cheminée. Personne.

      Il regarda Roger dans les yeux et lui transmit son message.

      Maintenant.

      Il avança rapidement accroupi, son fusil suivant le mouvement de ses yeux ; Roger, à quelques pas derrière lui, assurait la couverture.

      Personne en vue.

      La bibliothèque aurait fait l'envie de n'importe quelle petite ville. Elle comptait quinze rangées d'étagères de chaque côté de Zeb, allant de la porte jusqu'au mur du fond. Des chaises, des lampes de table et des canapés étaient éparpillés dans toute la bibliothèque. Des lampes suspendues au plafond créeraient, une fois allumées, une ambiance chaleureuse propice à y passer des heures.

      Les étagères pouvaient cependant cacher des ennemis, alors les deux hommes se séparèrent, Zeb prenant la droite, Roger la gauche, et ils commencèrent à inspecter les rayons.

      Les trois premières rangées ne cachaient personne.

      Roger lui fit un pouce levé depuis l'autre bout.

      Les trois suivantes étaient vides.

      Tout comme le reste des étagères.

      Ils arrivèrent dans l'allée centrale et surent ce que l'autre pensait.

      Deuxième salon.

      Ils se retournèrent et s'arrêtèrent net.

      Taggart se tenait à quelques pas de la porte, son arme pointée sur les sœurs.

      Deux hommes l'encadraient, leurs armes braquées sur Zeb et Roger.

      Une vague d'amertume submergea Zeb.

      Il avait perdu.
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      —Je ne m'attendais pas à te capturer si facilement, Major, se moqua Taggart. J'ai lu ton dossier. Je m'attendais à un adversaire plus coriace.

      Une autre explosion secoua la maison, et ils entendirent le bruit de verre qui tombait. Les lèvres de Taggart se pincèrent.

      — Appelle ton partenaire. Dis-lui de se rendre.

      — Impossible. Tes sbires ont pris notre matériel de communication.

      — C'est la maison familiale ? Ton vieux est au courant de tout ça ? Ou il est dans le coup avec toi ? demanda Roger.

      Le visage de Taggart rougit, mais il ne répondit pas. Il aboya un ordre à l'un de ses hommes, et le larbin disparut pour revenir avec un ordinateur portable.

      — Je suis sûr que tu as une clé USB sur toi avec le fichier vidéo. L'ordinateur était vide. J'espère que tu n'as pas été assez stupide pour venir sans le fichier.

      Roger rit. — Pourquoi l'aurions-nous apporté ? Tu vas nous tuer de toute façon.

      Roger est sur la même longueur d'onde. Continue de le faire parler. Gagne du temps jusqu'à ce que Broker les distraie.

      — Pourquoi le ferais-je ? Je peux atteindre ces femmes quand je veux. Vous pouvez le constater. Taggart agita son arme avec mépris vers les femmes. Ça devrait être une motivation suffisante pour que vous gardiez tous la bouche fermée.

      — On pourrait...

      Taggart le fit taire d'un geste. — Vous pourriez quoi ? Montrer la vidéo aux flics ? Aux chaînes d'info ? Pauvre fou, tant que les femmes sont en vie, vous ne ferez rien.

      On ne sortira pas d'ici vivants.

      Zeb fit un pas en avant. — Dans ce cas, allons-y. Je garantis notre silence.

      Il lança une clé USB dans leur direction ; l'un des hommes l'attrapa. — Le fichier est là-dedans.

      Beth intervint avec véhémence. — Non. Nous voulons voir ce qu'il y a dessus. Cet homme était notre ami ; je veux savoir pourquoi il nous a trahis.

      — C'était sur le téléphone de Beth et ça a été téléchargé sur mon ordinateur portable ? demanda Meghan.

      Zeb se tourna vers elle, et l'un des hommes fit tournoyer son arme comme une batte de baseball et frappa Zeb à la cuisse gauche. C'était un coup puissant, et la force de l'impact fit chanceler Zeb vers la droite et tomber. Pendant une seconde, il crut avoir été touché par une balle.

      Il grogna, agrippant sa cuisse alors qu'une douleur lancinante le traversait, et lutta férocement pour contrôler son corps. La douleur se transforma en un rugissement noir lorsque l'homme le frappa violemment entre les épaules. Il entendit vaguement les sœurs crier.

      Il ferma les yeux, prit des respirations superficielles qui devinrent plus profondes, força son esprit à prendre le dessus. Il resta allongé là pendant de longues minutes tandis que cette chose en lui qui se réveillait dans de telles situations évaluait les dégâts, créait un compartiment pour la douleur, le fermait hermétiquement, et lui parlait avec détachement.

      Pas de tir. Ce n'est pas la première fois que tu te fais frapper. Aucun os cassé. Pas de peau ouverte. Pas de saignement. Tu n'en mourras pas. Même si c'était le cas, tu as un travail à faire. Lève-toi.

      Il roula sur sa droite et se redressa en s'appuyant sur sa main gauche. Il perdit l'équilibre une fois et le récupéra, transférant son poids sur sa droite une fois debout. Sa jambe gauche lui donnait l'impression d'être en feu, et son dos semblait troué. Il cligna des yeux pour chasser la sueur et vit Taggart le regarder impassiblement.

      Les lèvres de Taggart bougèrent.

      Le son parvint à Zeb de loin.

      — La prochaine fois, il te tirera dans la jambe. Joue la vidéo.

      Il se traîna jusqu'au tabouret et inséra la clé USB dans l'ordinateur portable. Il entendait Beth et Meghan respirer bruyamment, ou peut-être était-ce sa propre respiration. Il n'en était pas sûr. Au loin, il entendit des coups de feu, deux tirs.

      Taggart sourit. — Voilà votre homme neutralisé.

      Les doigts de Zeb se crispèrent sur la clé USB. Il tâtonna avant qu'elle ne glisse dans la fente.

      — Ce n'est pas bon, dit-il aux femmes d'une voix rauque.

      — Épargne-nous ton numéro de compassion. Les yeux de Taggart brillaient.

      La voix en Zeb parla avec impatience. Ressaisis-toi. S'il a perdu la tête, il est encore plus dangereux.

      Zeb appuya sur lecture.

      

      La vidéo était saccadée, montrant une salle de classe avec deux silhouettes devant la caméra.

      — Enregistre, dit une voix à la caméra. Un jeune homme aux cheveux châtain clair entra dans le champ. Il portait un T-shirt blanc sur un jean et des baskets usées. Un fusil d'assaut se balançait dans sa main.

      — Enregistre, salope, cria une autre silhouette. Il était de la même taille que Châtain, brun et flasque, et portait un T-shirt Grateful Dead. Son arme semi-automatique était pointée sur la caméra.

      La vidéo trembla et une voix balbutia. — J'enregistre. C'est en train de se passer.

      — T'as intérêt à bien filmer ça, avertit Flasque à Beth.

      La vidéo suivit Flasque de manière instable. Il s'avança pour se tenir devant deux étudiants qui se recroquevillèrent à son approche.

      — S'il vous plaît, ne nous tirez pas dessus. S'il vous plaît, ne nous tirez pas dessus. On fera tout ce que vous voulez. Les mots sortaient rapidement de leur bouche. L'un d'eux regarda la caméra, les yeux et la bouche grands ouverts. Il se retourna brusquement vers les hommes armés lorsque l'un d'eux s'approcha de lui.

      Beth pria. — Ne leur tirez pas dessus. S'il vous plaît, ne nous tirez pas dessus. Nous ne vous avons rien fait. Sa voix se brisa ; une respiration tremblante emplit la vidéo.

      — La ferme, rugit Châtain. De la salive jaillit de sa bouche, quelques gouttelettes atterrirent sur la caméra.

      — Tu prends l'un, je prends l'autre, dit Châtain à Flasque.

      L'un des étudiants ferma les yeux, gémit, vacilla, ses lèvres bougeant dans une prière silencieuse. L'autre joignit les mains, suppliant : — S'il vous plaît, s'il vous plaît, ne faites pas ça.

      Flasque lui tira dessus plusieurs fois.

      Le téléphone claqua ; la vidéo tourna follement. Le visage de Beth remplit l'écran, puis disparut. Des bruits de vomissements se firent entendre.

      — Espèce de salope stupide, tu ne peux même pas tenir un téléphone ? Tu veux être la prochaine ? hurla Flasque à Beth.

      Beth sanglota. — Il a glissé de ma main. Je le jure. Ne tirez pas, s'il vous plaît. Ne faites pas ça. Laissez-nous partir.

      Flabby apparut plus clairement. Ses yeux brillaient alors qu'il frappait Sandy à l'épaule.

      — Putain, mec. C'était quelque chose. À ton tour maintenant.

      Le deuxième tireur hésita, et Flabby le provoqua : — T'as pas les couilles pour ça ?

      Le deuxième tireur tira. La vidéo glissa pour se concentrer sur un mur.

      Un long gémissement s'échappa de Beth.

      Flabby rit. — C'est mieux comme ça. Tuons-la maintenant.

      Sandy l'arrêta. — Attends. On aura besoin d'un otage.

      Les tireurs se tenaient devant Beth et discutaient de son sort comme si elle n'était pas là. La vidéo trembla, puis se stabilisa lorsque Flabby jeta un coup d'œil vers elle.

      Une explosion retentit. La caméra se tourna brusquement vers la porte.

      Un nuage de fumée flottait autour. Deux officiers du SWAT se précipitèrent à l'intérieur, crièrent quelque chose, leurs armes pointées.

      Les étudiants hurlèrent. Les officiers rugirent leur ordre.

      Il y eut un bruit sourd ; la vidéo bascula vers le plafond.

      Des voix se superposèrent, et parmi elles, les prières désespérées de Beth.

      Des tirs éclatèrent, deux corps tombèrent.

      La pièce devint silencieuse.

      Des pas s'approchèrent. Le visage d'un officier, casqué et avec des lunettes de protection, remplit la caméra.

      — Ça va ?

      L'officier demanda à nouveau. Beth marmonna ; il tendit la main.

      La vidéo se redressa, s'éloignant rapidement des corps.

      — Sont-ils morts ? La voix de Beth tremblait.

      Les officiers ne répondirent pas ; l'un d'eux secoua la tête vers l'autre.

      Celui qui avait secoué la tête se leva et retira son casque et ses lunettes. Son visage, couvert de sueur, regarda droit vers le téléphone.

      — Papa, cria Beth. La vidéo devint noire. Des sons inintelligibles se firent entendre pendant plusieurs minutes.

      Le noir se dissipa, et Bud Petersen apparut.

      — Éteins ça, ma chérie. Sa voix était douce, calme, rassurante.

      Beth ne l'entendit pas. Elle balbutiait. Remerciait son père. Remerciait Dieu. Pleurait. Priait.

      L'autre officier du SWAT retira son casque.

      — Ryan, cria Beth. La vidéo redevint noire.

      Elle s'éclaircit. Les mots jaillirent d'elle.

      — C'était toi qui te penchais sur moi. Dieu merci. Je ne t'avais pas reconnu. Je veux dire, je ne pouvais pas. Ce casque et tout cet équipement. Je t'ai vu hier. Tu étais dans une limousine de luxe avec un type. J'ai pris une photo. Je voulais montrer à Papa que tu menais la grande vie. Mais je n'ai pas eu le temps. Je ne pensais pas te revoir si tôt.

      — Ma chérie, appela la voix de Bud Petersen.

      — Beth, répéta-t-il quand le flot ne s'arrêta pas.

      Son visage grandit dans la vidéo. Elle trembla.

      — Calme-toi. Respire profondément. Profondément. Une fois. Deux fois. Encore. C'est bien ma fille.

      Sa voix était douce. La respiration de Beth ralentit, devint plus régulière.

      Une minute entière passa. Il s'éloigna et rejoignit Taggart.

      — Ta radio fonctionne ? demanda-t-il à Taggart.

      Taggart l'ignora. Il regarda Beth, son visage impassible. — Tu as pris une photo de moi hier ? Dans une limousine ?

      Pas de réponse. La vidéo trembla légèrement.

      — C'est dommage, dit-il d'un ton décontracté. Il ramassa l'un des fusils d'assaut des étudiants, se tourna nonchalamment vers Bud, et ignora son urgent : — Qu'est-ce que tu fais ?

      Il tira sur Bud Petersen en une longue rafale visant son gilet pare-balles. Petersen tomba en arrière. Taggart se pencha rapidement, récupéra son casque et ses lunettes, les enfonça sur la tête de Bud, et lui tira à travers.

      Le souffle de Beth se bloqua. Un profond silence. Le téléphone bascula follement vers le plafond alors qu'une autre rafale retentissait.

      Des pas crissèrent. Le visage de Taggart apparut.

      — Il faut que ça s'arrête, murmura-t-il. Son fusil passa au-dessus de la caméra.

      La vidéo devint noire.

      

      Zeb risqua un rapide coup d'œil vers les Petersen. Tous deux étaient pâles, sous le choc. Meghan serrait Beth étroitement alors que de profonds sanglots la secouaient. Elle répétait quelque chose qu'il ne pouvait pas saisir.

      Il va faire son mouvement d'un moment à l'autre.

      — Tu as surpris quelque chose au café. C'est ce qui a déclenché tout ça, n'est-ce pas ? demanda-t-il à Taggart.

      Taggart se tenait négligemment ; sa main le long de son corps tenait son Glock pointé vers le bas. Son regard était toujours fixé sur l'ordinateur portable comme s'il voyait encore la vidéo.

      — Ouais. Elles étaient assises juste à côté de notre box. Je n'ai pas reconnu leurs voix, mais une fois qu'elles ont commencé à parler, j'ai su qui elles étaient.

      — Beth a dit qu'elle aurait aimé avoir toutes les affaires sur son téléphone. Sa sœur a dit que c'était dans son ordinateur portable. Une sorte de sauvegarde en ligne automatique qu'elle avait configurée pour tout sauvegarder.

      — J'ai fait pirater son compte iTunes, tout effacer. Qui savait pour cette sauvegarde ?

      — Espèce de salaud. La voix de Meghan était basse et pleine de venin et de fureur.

      — Toutes ces années... Tu as tué Papa, tu t'es fait passer pour un héros, alors que c'était toi depuis le début. Tu as détruit la vie de ma sœur. Elle hurlait quand elle eut fini.

      — Pourquoi ? Son contrôle céda, et elle se jeta sur lui.

      Un des hommes de Taggart bougea rapidement et la gifla ; elle l'attaqua, mais il la repoussa facilement.

      Beth la rejoignit, et les deux femmes se débattirent avec l'homme, mais elles furent bientôt maîtrisées lorsque le deuxième homme se joignit à lui et les immobilisa.

      Leur respiration dure et colérique remplit la pièce, et si la haine pouvait allumer un feu, Taggart aurait été réduit en cendres.

      Il les observa distraitement pendant une seconde.

      Son bras armé se leva.

      

      Une demi-seconde pour atteindre le niveau des yeux, une autre demi-seconde pour viser.

      Zeb plongea d'un mouvement flou sur son pied droit, perdit une fraction de seconde quand son pied s'accrocha dans le tabouret, le traîna avec lui, agrippa le bras armé et le maintint baissé.

      La première balle érafla sa cuisse gauche ; il grogna. La deuxième balle alla dans le sol, et puis ils tombèrent.

      Zeb se retrouva au-dessus de lui, serra sa main gauche sur le bras armé de Taggart, et fit pleuvoir des coups de marteau sur lui.

      Oublie les deux larbins. Oublie ta cuisse.

      Taggart bloqua les coups de Zeb et contre-attaqua si rapidement que Zeb ne put bloquer. Le coup l'atteignit à la gorge ; il suffoqua mais tint bon le bras armé, et sa main droite se tendit pour bloquer d'autres coups.

      Un étau saisit sa taille et serra.

      Les yeux de Taggart le transperçaient tandis que les jambes autour de lui se resserraient et commençaient une pression inexorable.

      — Major, c'est fini pour toi. J'ai cassé des noix de coco vertes avec mes cuisses. T'écraser sera un plaisir.

      Les jambes de Zeb s'agitaient, sa gauche inutile car elle saignait. Sa droite ne trouvait pas de prise.

      Le bras gauche de Taggart échappa à la main droite cherchante de Zeb et visa à nouveau un coup à sa gorge.

      Zeb tourna la tête juste à temps. La main de l'attaquant, dure comme du béton, frappa le cou de Zeb.

      Pas comme ça. Pas contre lui.

      Zeb lui donna un coup de tête. Son mouvement était contraint ; le coup était faible.

      Il visa un coup à l'épaule de l'homme, ressentit une douleur fulgurante lorsque Taggart trouva le point sensible derrière sa clavicule droite.

      Il se débattit avec la main libre de Taggart, la bloqua, glissa lorsque la main de l'homme, glissante de sueur, se dégagea de la sienne.

      Il frappa la gorge de Taggart, l'homme grogna, mais ses cuisses ne se relâchèrent pas.

      L'étreinte se resserra. Zeb le sentit profondément dans sa poitrine alors qu'il luttait pour respirer.

      Il enfonça son pouce dans l'œil de l'homme ; sa main le manqua.

      Des gouttes de sueur perlaient sur le front de Taggart, tout son être concentré sur l'écrasement de Zeb.

      Zeb prenait d'énormes inspirations laborieuses, sentait ses côtes se resserrer, sentait tout ralentir. Sa jambe gauche saignait régulièrement. Il fit un effort énorme et fit pleuvoir des coups sur le cou de l'homme.

      Certains d'entre eux portèrent, mais l'étau ne se relâcha pas.

      Un bloc de béton le frappa, la main aux jointures de Taggart dans ses côtes. La vision de Zeb s'assombrit.

      Sa main se replia en un poing, atterrit sur le cou de l'homme. Il sentit la secousse à travers l'homme, sentit son souffle s'échapper ; les jambes étaient inexorables.

      Un autre coup dans les côtes de Zeb lui envoya une douleur blanche ; il gémit profondément.

      Les coups drainaient l'énergie. Il devait la conserver. Il n'avait pas beaucoup de marge de manœuvre en haut, penché sur le côté, et il enfonça son coude droit dans le sternum de Taggart.

      Pas contre lui.

      Son corps trembla lorsqu'un autre bloc de béton le frappa dans le dos. Il garda son bras gauche verrouillé sur la main armée de l'homme, s'enfonçant plus profondément dans son sternum.

      La pression inexorable autour de lui se faisait sentir ; sa vision s'assombrissait. Un autre coup de marteau provoqua un feu profond à l'intérieur lorsqu'une côte se brisa.

      Pas. Contre. Lui.

      L'existence se résumait à son coude qui s'enfonçait.

      Un autre coup contre sa côte cassée, et les cuisses se resserrèrent encore plus.

      Il serra les dents mais ne put contrôler le son - mi-sanglot, mi-gémissement - qui sortit de son corps.

      Il poussa tout son poids contre l'abdomen de l'homme allongé, respirant bruyamment par la bouche.

      Enfoncer.

      Une autre côte se brisa.

      Ignorer. Enfoncer.

      Ses jambes se débattaient inutilement contre l'étreinte impitoyable.

      Enfoncer.

      Un seul point de lumière noire remplit son esprit.

      Enfoncer.

      Taggart gémit pour la première fois, son souffle se saccada, sa main armée faiblit, et l'arme glissa de sa main.

      Taggart utilisa toute son énergie, frappa Zeb dans le bas du dos, saisit les cheveux de Zeb et le repoussa.

      La lumière noire devint plus grande dans l'esprit de Zeb. Vaguement, il sentit les cuisses se desserrer. Son bras gauche tomba, il poussa contre le sol et s'écarta du corps de Taggart.

      Il prit de profondes respirations rauques, remplissant son corps d'air. Au-dessus du son de son corps, il entendit Taggart faire de même.

      Il entendit un son rauque, leva la tête, un poids lourd, et regarda Taggart.

      L'homme se rapprochait de l'arme tombée. — Tu es fini, Major. Les mots sortaient lentement et torturés.

      Quelque chose. Quelque chose à côté de lui.

      Cela nageait dans l'obscurité de la vision de Zeb, flou puis net.

      Tabouret.

      La main de Taggart tâtonna pour l'arme. L'attrapa. Ses yeux observaient Zeb sans ciller.

      La main armée se leva, s'arrêta lorsqu'une autre explosion, plus proche que toutes les précédentes, secoua la maison. Quelques livres tombèrent des étagères à cause de la réverbération.

      L'esprit de Zeb sautait d'une idée à l'autre, ivre. Il devait y avoir un moyen.

      Beth en prière lui vint à l'esprit. Son esprit s'arrêta. La prière devint plus forte.

      La chose en lui se dressa, glissa, s'accéléra.

      Sa main se tendit et entra en contact avec le tabouret.

      Le canon commença son arc vers lui.

      Beth sanglotant.

      Fracas.

      Le coup fit mal à ses côtes ; il ne pouvait pas respirer.

      La voix douce de Bud Petersen remplit son esprit. La chose bougea.

      Fracas.

      Sa prise se relâcha. Une dernière fois.

      Fracas.

    

  


  
    
      
        
          
          

          
            27

          

        

      

    

    
      Un mois plus tard.

      Ils étaient toujours à Jackson.

      Au moment où Zeb s'était jeté sur Taggart, Roger s'était retourné contre les deux derniers tireurs. Ils avaient eu fort à faire alors que les sœurs les attaquaient simultanément.

      — Ils étaient trop près des deux femmes, trop près pour utiliser leurs armes, dit Roger d'un air sombre. Il avait mis les deux hommes hors d'état de nuire puis s'était précipité dehors pour aider Broker.

      Broker ricana. — Tu t'es probablement précipité pour voir s'il restait du Balcones. Je n'avais pas besoin d'aide.

      Broker avait fait exploser toutes les cabanes et se dirigeait vers le pavillon central quand les deux hommes armés à l'extérieur avaient tourné au coin et l'avaient mis en joue.

      Il leur avait lancé une brique de C4. Ils avaient plongé, ne la reconnaissant pas. Il les avait abattus avec le fusil d'un tireur mort.

      Faire sauter le salon avait été « un jeu d'enfant au C4 ». Il sourit largement.

      Il vit la gratitude dans les yeux de Zeb — cette explosion avait fait hésiter Taggart une fraction de seconde — et l'écarta d'un geste. Zeb lui avait sauvé la vie plus de fois qu'il ne pouvait compter. Dans leur monde, ils ne tenaient pas les comptes.

      — La prochaine fois, n'apporte pas un tabouret à une fusillade.

      

      — Taggart était la taupe des cartels mexicains de la drogue.

      Il y avait dix hommes dans la pièce et une femme.

      Broker, Zeb, Roger, Kelly et Dwight Garrett, le chef de la police de Jackson, étaient alignés d'un côté d'une salle de conférence, et l'autre extrémité était occupée par Peregrine, un représentant du bureau du gouverneur, et Paul Liggett, secrétaire exécutif du département de la Sécurité intérieure.

      Deux autres personnes occupaient la pièce à quelques chaises de distance, le directeur du FBI Murphy et une femme grande, brune aux yeux gris qui dégageait une aura glaciale.

      Clare. La patronne de Zeb.

      Aucune note de la réunion n'était prise ; personne ne devait savoir qu'elle avait eu lieu.

      — Il l'aurait été. Broker modifia légèrement ses mots quand il vit la panique traverser le visage de Liggett.

      — L'ascension de Jack Foley a été largement couverte par les médias, mais Ryan Taggart avait une carrière tout aussi remarquable. Il était largement pressenti pour assumer le rôle de sous-secrétaire adjoint dans la division du renseignement et de l'analyse du DHS. Cela aurait donné aux barons de la drogue un informateur au sein du DHS.

      Il fit une pause. Il n'avait pas besoin d'élaborer sur les implications de cela.

      Il avait lancé ses ordinateurs et ses analystes sur Taggart dès qu'ils étaient revenus en ville le jour de la confrontation.

      Garrett avait contrôlé l'incident si étroitement qu'aucun média n'avait eu vent de la fusillade. Le lendemain, les trois d'entre eux avaient apporté les découvertes de Broker à Garrett, qui avait passé plusieurs appels ; en parallèle, Clare et le directeur Murphy s'étaient concertés, et dans un rare cas de coopération, plusieurs agences avaient mis en commun leurs ressources et avaient fouillé la vie de Taggart.

      Peregrine avait immédiatement démissionné une fois qu'il avait eu connaissance de l'implication de Taggart, dans l'attente d'une enquête interne. Broker avait ordonné à ses machines et à ses hommes d'enquêter sur toute l'équipe SWAT, en fait, sur tout le département de police de Jackson, bien qu'il fût presque certain que Taggart était un loup solitaire.

      La taupe que Broker soupçonnait dans la police de Jackson s'est avérée être Peregrine.

      Foley, Taggart et Suiter restaient tous en contact avec Peregrine, mais c'était Taggart qui posait les questions les plus insistantes sur la localisation des sœurs lors d'un de leurs appels réguliers. Peregrine, sans méfiance, le lui avait dit.

      Ils avaient fait suer George, le groom, mais lui aussi était un pion inconscient. Un homme bien habillé l'avait approché et s'était présenté comme un ami des Petersen. Il avait pointé en direction du parc et dit que Meghan lui avait demandé de transmettre le message « Je t'attendrai ici » à Beth.

      La cote de Kelly avait grimpé en flèche, et il était devenu l'homme de liaison pour les diverses agences.

      Deux semaines plus tard, Kelly organisait la réunion interagences.

      — Il y a douze ans, un raid du SWAT mené par Taggart sur une résidence à Cheyenne a abouti à la saisie d'une quantité importante de drogue, et sept hommes du gang de Zubia ont été capturés. C'est la première instance connue que j'ai pu trouver où Taggart est entré indirectement en contact avec Zubia. Six mois plus tard, Taggart s'est rendu au Mexique en vol commercial. Je présume que c'était pour discuter d'un arrangement avec le baron de la drogue.

      Broker exposa ses découvertes de manière succincte ; la visite de Taggart au Mexique après le raid, les corrélations entre les visites de Zubia aux États-Unis et les déplacements du flic, un labyrinthe de comptes offshore au nom de Taggart, et enfin les preuves finales. La photo de Beth les montrant tous les deux dans une limousine à l'extérieur de Jackson, et la vidéo de la caméra de sécurité du café de Pete.

      — Zubia aurait eu une influence énorme sur le cartel de Sinaloa et d'autres gangs de la drogue si Taggart avait obtenu le poste convoité. Il a investi de l'argent et des ressources pour aider Taggart à faire du lobbying.

      — Zubia a reconnu les jumelles quand Taggart les lui a montrées au café. Par une coïncidence incroyable, les femmes qu'il prévoyait d'enlever se sont avérées être une menace pour son partenaire commercial. Les emmener au Mexique aurait alimenté son commerce de traite des êtres humains et éliminé tout danger pour l'ascension de Taggart.

      — Mais pourquoi diable ? Garrett rompit finalement le silence qui suivit. C'était un homme bourru et dégarni qui était un chef de police compétent. Cela dépassait clairement ses compétences.

      — Nous ne pouvons que supposer, lui dit Broker. Taggart était en quête de pouvoir. Les deux hommes se nourrissaient mutuellement. Zubia développait les affaires de son gang dans notre pays et en retour donnait des informations sélectionnées sur ses rivaux à Taggart. Les raids réussis de Taggart l'ont fait remarquer, et il s'est rapidement fait une réputation.

      Il jeta un coup d'œil au directeur Murphy et reçut un bref hochement de tête en retour. Broker avait aidé à faire tomber un maniaque assoiffé de pouvoir similaire au FBI lors d'une précédente mission.

      — Et Taggart père ? demanda Garrett en se léchant les lèvres sans terminer sa phrase. Si le conseiller principal du secrétaire d'État était impliqué, un cirque médiatique et politique sans précédent éclaterait dans la ville.

      — Comme vous le savez, il a déjà démissionné. Je suis convaincu qu'il est innocent. Il n'était pas au courant de l'implication de son fils.

      Taggart père était à Washington lorsqu'un seul appel avait changé sa vie. Il avait immédiatement démissionné, invoquant des raisons de santé, et avait informé le directeur Murphy qu'il coopérerait pleinement à toute enquête.

      Le directeur Murphy prit la parole pour la première fois. — Nous partageons l'avis de Broker. Bien sûr, il lui sera impossible de retrouver un poste en politique. Nous allons nous en occuper maintenant. Sa voix avait un air de finalité, signalant que la réunion était terminée.

      Ses sourcils se haussèrent lorsque Garrett s'attarda sur son siège.

      Le regard du chef passa de Zeb à Broker et Roger, puis s'attarda sur Clare. Il était mal à l'aise. — Je peux me porter garant de mon département.

      Zeb bougea sur son siège pour la première fois de toute la réunion. — Et je peux me porter garant de nous.

      Garrett voulut parler, mais le directeur Murphy le coupa d'un geste.

      Sa voix était tranchante comme l'acier. — Ces hommes détiennent certaines des plus hautes habilitations de sécurité. Je sais que certains dans votre département sont curieux à leur sujet. Qui ils sont et pour qui ils travaillent ne regarde personne. Je me porte garant d'eux.

      Ses yeux exprimaient un amusement sinistre lorsque Garrett jeta un coup d'œil à Clare ; elle n'avait pas prononcé un mot.

      — Chef, il vaut mieux que vous oubliiez l'avoir vue. Je peux vous assurer qu'elle fait bel et bien partie de notre gouvernement.

      Kelly intervint avant que Garrett ne s'enfonce davantage. — Chef, je pense que nous en avons terminé.

      — Zeb. La voix de Clare arrêta les trois hommes alors qu'ils suivaient les autres vers la sortie.

      Il se retourna vers Clare et le directeur. Broker et Roger le rejoignirent sur un petit geste de sa part.

      — Les sœurs ? demanda-t-elle.

      — Elles garderont le silence, madame, répondit-il à sa question muette.

      Elles venaient d'une famille de policiers et avaient une maturité qui démentait leur âge.

      Clare scruta son visage et l'examina. — Comment allez-vous, les gars ?

      Comment vas-tu ?

      La blessure superficielle à sa cuisse guérissait, bien qu'elle laisserait une cicatrice permanente. Les trois côtes cassées prendraient du temps, mais la douleur était devenue une sourde pulsation que son esprit avait compartimentée. Il avait commencé un entraînement léger et serait prêt pour une mission dans un mois.

      Le directeur Murphy rit de son hésitation et allégea l'ambiance. — C'est tout à fait normal d'avoir besoin de temps pour se remettre, Zeb. Comparés à toi, mes gars du HRT deviennent mous quand ils sont blessés.

      Ses yeux s'adoucirent. — Merci, mon garçon. Le directeur avait une profonde haine pour les traîtres.

      Roger leva le poing en un silencieux yeehaa lorsqu'ils se retrouvèrent seuls dehors. Le directeur Murphy était l'un des rares dans les forces de l'ordre qu'ils respectaient. Il sortit le Balcones.

      

      Les sœurs étaient plus silencieuses que d'habitude depuis l'affrontement au ranch.

      — On n'a pas besoin de thérapie, grogna Meghan à Broker lorsqu'il le suggéra. On souhaite juste pouvoir le tuer encore et encore.

      Zeb savait que la trahison de Taggart les avait profondément blessées. Il pouvait le voir dans leurs yeux et leur langage corporel.

      Taggart n'avait pas été proche d'elles, mais il était le partenaire de leur père, et cette duplicité les touchait profondément. Dans le monde du SWAT, un partenaire était souvent plus proche qu'un conjoint, et il savait que cela les rongeait.

      Le fait que Beth ait assisté au meurtre les hantait. Elles s'étaient isolées pendant trois jours, avaient refusé de voir quiconque, et lorsqu'elles étaient réapparues le quatrième jour, leurs visages étaient gonflés, leurs yeux rouges.

      Elles géraient mieux les faits réels concernant la mort de leur père. Il était un héros pour elles, et maintenant il l'était encore plus à leurs yeux.

      — Tu penses que ça lui a fait mal ? lui demanda une fois Meghan.

      Ils étaient avec Zeb, juste tous les trois au café de Pete. Zeb retira ses lunettes de soleil et regarda dans deux paires d'yeux verts écarquillés de douleur. Pete s'affairait à servir les autres ; l'arôme du café fraîchement moulu dans la pièce créait un univers à part du monde réel, dans lequel seuls eux trois existaient momentanément.

      Il savait qu'elles lui demandaient à propos de la trahison, pas de la fusillade.

      — Oui, dit-il simplement. Il ne savait pas quoi dire d'autre.

      Il vit leurs yeux se remplir de larmes et essaya de penser à autre chose à dire, mais abandonna.

      Il s'adossa et les observa. L'esprit avait différentes façons de faire face aux souvenirs. Parfois, il en créait des images sépia et les ressortait occasionnellement, et ces rares moments étaient teintés de nostalgie. Parfois, les souvenirs persistaient et rongeaient la vie des gens.

      Zeb pensait que dans le cas des sœurs, ce serait le premier scénario. Cela aidait que la fusillade au ranch ait eu une qualité irréelle, comme dans un film, qui permettait à l'esprit de la traiter différemment.

      Ils restèrent assis longtemps en silence, un silence confortable ; elles étaient maintenant habituées aux silences de Zeb. Pete ne les dérangea pas. Le café avait eu plus que sa part de célébrité, et il était content de les laisser tranquilles.

      Les yeux de Beth s'assombrirent. — Comment pouvons-nous vous remercier ?

      Roger et Broker entrèrent à ce moment précis.

      Zeb se leva, les regarda et s'éloigna.

      Occupez-vous de ça.

      — On l'a vexé ? demanda Meghan alors qu'ils regardaient son dos s'éloigner.

      Broker se pencha en arrière, étira ses jambes et fit un clin d'œil à la fille derrière le comptoir, qui rougit aussitôt. Dans son pantalon kaki et sa chemise rouge, il ressemblait à une version plus jeune et en meilleure forme de Robert Redford.

      — Zeb ? Nan. Il en faut beaucoup pour le vexer. C'est sa façon de gérer les questions auxquelles il ne peut pas répondre. Il nous laisse nous en occuper.

      Meghan regarda les deux hommes assis nonchalamment sans se soucier de rien. Kelly avait parlé aux sœurs de la réunion après leur avoir fait jurer le secret ; elles avaient maintenant une idée de l'influence de Zeb et de ses hommes.

      Zeb aurait pu les laisser aux soins de la police après l'incident au parc. Roger et Broker auraient pu choisir de ne pas s'impliquer.

      Quelques secondes de plus et Zeb aurait été mort.

      Elle répéta la question de Beth.

      Roger la regarda d'un air inquisiteur et, suite à un message dans les yeux de Broker, répondit : — Vous êtes déjà allées à New York ?

      Elles acquiescèrent. Elles adoraient cette ville.

      Roger mentionna un immeuble à Manhattan.

      — Nous en sommes propriétaires. Nous six.

      Les yeux de Meghan s'écarquillèrent tandis qu'elle assimilait l'information. Beth et elle avaient envisagé d'ouvrir un bureau à Manhattan. Elles savaient combien coûtait l'immobilier commercial.

      Elle comprit ce qu'il voulait dire.

      Ils ne l'avaient pas fait pour l'argent. Les remerciements n'étaient pas nécessaires.

      Les sœurs tendirent les mains et serrèrent fermement les leurs, ce geste traduisant tout ce qu'elles ressentaient.

      Roger leur fit un clin d'œil. — Cela signifie-t-il que vous me trouvez irrésistible ?

      Beth rit à travers ses larmes et lui donna un coup de poing dans l'épaule.

      Une ombre s'étendit sur eux.

      Mark Feinberg s'arrêta devant eux, jeune et séduisant dans son uniforme.

      Il salua Roger et Broker d'un signe de tête, puis s'adressa aux femmes. — Mesdames, Kelly vous attend. Il a dit qu'il avait un déjeuner prévu avec vous.

      Ses yeux étaient fixés sur Beth.

      Elle croisa son regard. — Nous y serons.

      Il acquiesça d'un signe de tête et partit, ses yeux le suivant.

      Trois paires d'yeux étaient braqués sur elle lorsqu'elle détourna le regard.

      Elle froissa une serviette et la lança sur Roger alors qu'elle rougissait et suivit Mark hors de la pièce.

      Meghan vit la question dans les yeux de Broker et de Roger.

      — Elle va mieux. Quelques jours après, elle ne pouvait pas dormir et pleurait sans raison. Maintenant, elle sourit davantage. Je pense que les attentions de Mark l'aident aussi.

      Il n'y avait aucun changement dans sa mémoire ; ils avaient accepté qu'il y aurait un vide permanent dans son passé. Le retour soudain des souvenirs n'arrive que dans les films.

      Elle sourit. — Beaucoup de gens pensent que je suis la plus forte, mais Beth, elle a de l'acier en elle.

      Son sourire s'estompa alors qu'elle regardait à l'extérieur du café.

      — Nous rentrerons bientôt. Il est temps de retourner dans le monde réel. Nous avons une entreprise à gérer. Et vous ?

      Roger suivit son regard. Zeb était quelque part dehors. Il les observerait, même s'il n'y avait plus de menace.

      C'était lui.

      Il était temps pour eux aussi.

      Ils avaient des affaires inachevées.
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      Six mois plus tard.

      

      Zeb était au Mexique, dans l'État de Sinaloa.

      Le Sinaloa, l'un des trente et un États du Mexique, se situait dans le nord-ouest du pays et présentait trois types de paysages : une ligne côtière à l'ouest, des montagnes à l'est et des vallées entre les deux. L'agriculture était un pilier de l'économie.

      Des milliards de dollars étaient envoyés au Mexique chaque année, provenant de la vente de drogues illégales aux États-Unis. On estimait que près de soixante pour cent de l'économie du Sinaloa était imprégnée d'argent de la drogue.

      Zeb se trouvait à Culiacán Rosales, la plus grande ville du Sinaloa, siège du plus grand cartel de drogue au monde, le Cartel de Sinaloa.

      C'était également le repaire de Luis Zubia, qu'ils visaient.

      Clare avait donné le feu vert à la mission avec un message texte de deux mots à Zeb : « Attrapez-le. »

      Nul besoin de préciser mort ou vif. Ils avaient l'intention d'amener Zubia en justice aux États-Unis.

      C'était une opération conjointe menée avec une unité spéciale des Marines mexicains, SEMAR, un groupe d'hommes durs qui les avaient examinés tous les trois et acceptés sans poser de questions. Les Mexicains étaient dirigés par un homme de taille moyenne aux yeux perçants et à la moustache taillée. Il s'était présenté comme Garcia, sans titre, sans prénom.

      Zeb l'aimait bien. Garcia était un homme qui avait connu le combat. Il avait vu des collègues devenir traîtres et travailler pour les cartels.

      Sa réponse aux traîtres se trouvait dans son holster.

      — Seulement trois ? avait protesté Garcia auprès de son supérieur lorsqu'il avait entendu parler de l'opération.

      — J'ai posé la même question, avait répondu Rodriguez, chef des Marines mexicains. Ils ont dit que ces trois-là suffiraient.

      Après les avoir observés, Garcia était d'accord.

      

      Zubia n'était plus dans son manoir à la périphérie de Culiacán.

      Ses informateurs l'avaient prévenu de l'opération conjointe ; il avait abandonné le confort et la sécurité de sa demeure et était en fuite. Il était toujours dans le Sinaloa, ils l'avaient localisé au cœur de la ville, mais il passait d'un appartement à l'autre, d'un hôtel à l'autre, ne restant jamais plus de deux nuits au même endroit.

      Les services de renseignement des deux côtés de la frontière avaient cartographié l'élaboration du réseau de messagerie de Zubia et étaient capables de suivre ses mouvements dans une certaine mesure. Zubia utilisait le Blackberry Messenger, BBM, pour communiquer avec son gang, mais lorsqu'il était en fuite, il cessait d'utiliser son téléphone. Il s'appuyait sur des coursiers pour relayer les messages, qui utilisaient ensuite le BBM pour communiquer.

      Broker analysa le modèle, le ton et le contenu des messages, constata qu'ils n'étaient pas cohérents, et comprit ce que Zubia avait fait.

      Ils avaient cependant un avantage.

      Le cartel de Sinaloa chassait aussi Zubia et avait réussi à réduire son gang à cinquante fidèles. Le plus grand cartel savait également que Zubia était traqué dans le cadre d'une opération conjointe - rien ne restait caché aux cartels au Mexique - et des informateurs se manifestaient avec des informations sur ses apparitions.

      Certaines de ces informations étaient des pièges, et à quelques occasions, les hommes de Garcia étaient tombés dans des embuscades. Et ils avaient été secourus lorsque Roger et Zeb, allongés sur des toits voisins, avaient utilisé leurs M82 Barrett.

      À quelques autres reprises, ils avaient pris d'assaut des appartements et des chambres d'hôtel pour découvrir que Zubia s'était échappé quelques heures plus tôt.

      

      Une fois, les hommes de Zubia les avaient tous piégés.

      Ils roulaient tard dans la nuit dans un grand van avec Garcia, cinq de ses hommes et eux trois ; Roger et Garcia essayaient de se surpasser en racontant des histoires folles.

      La circulation était fluide, et ils pouvaient se permettre de relâcher leur vigilance. Ils passèrent une intersection, des épiceries alignées sur ses bords, un feu de circulation clignotait paresseusement, et ils ralentirent pour laisser un camion les dépasser.

      Le camion ralentit, et juste au moment où ses feux de freinage s'allumèrent, Zeb attrapa le volant et le tourna brusquement vers la gauche.

      — Sortez, rugit-il.

      Ils bougeaient déjà avant même qu'il n'ait fini, se précipitant hors du véhicule par la porte du conducteur, la porte coulissante gauche et l'arrière.

      Le van monta sur le trottoir et continua sa course sans conducteur juste au moment où l'arrière du camion s'ouvrait et qu'une rafale de tirs commençait depuis l'intérieur.

      Zeb tomba sur son épaule, roula et se cacha derrière un autre véhicule, rampa à nouveau lorsqu'il attira les tirs, et se cacha derrière un pick-up deux véhicules plus loin.

      Ils ripostèrent, mais le camion accéléra et disparut dans la nuit.

      Zeb regarda autour de lui lorsque la nuit retomba. Garcia et ses hommes émergeaient de diverses cachettes. Roger et Broker le rejoignirent.

      — On a eu de la chance, lui dit Garcia d'un air sombre.

      Un des hommes de Garcia s'était déboîté l'épaule en plongeant hors du van, mais personne d'autre n'avait été blessé.

      Le van était criblé de balles mais encore utilisable, et lorsqu'ils reprirent la route, par un itinéraire différent, Garcia le regarda de côté. Les lumières du tableau de bord éclairaient son visage en bleu et rouge.

      — Comment as-tu su ?

      Zeb haussa les épaules. — Je n'étais pas sûr. Je les ai repérés nous suivant après notre raid, mais ensuite ils ont disparu. Je n'y ai plus pensé. Ils nous ont dépassés à l'intersection et ont ralenti alors qu'il n'y avait pas de circulation devant.

      L'équipe de Garcia opérait selon une politique de « pas de téléphones portables » pour chaque opération. L'équipe déposait leurs téléphones portables dans un endroit sécurisé et utilisait des communications radio cryptées. Ils avaient appris à la dure que les téléphones portables pouvaient être mis sur écoute. Et pouvaient être utilisés pour transmettre des informations aux cartels.

      Il savait que son équipe n'avait pas de taupe.

      Zeb lut dans ses pensées. — Ils nous ont surveillés pendant et après le raid. C'est comme ça qu'ils ont pu nous atteindre si rapidement.

      Ils commencèrent à changer de véhicules après chaque raid.

      

      Trois raids plus tard, Broker et Zeb repérèrent une autre pièce du puzzle.

      Dans chacune des planques qu'ils avaient découvertes, il y avait des tunnels partant des salles de bains, des chambres, des cuisines, de n'importe quelle pièce au hasard, menant à des allées et dans certains cas même aux maisons voisines.

      Broker se gratta la mâchoire. Le chaume sur son menton se teinta d'or sous les rayons du soleil. — C'est le territoire de Sinaloa.

      Garcia hocha la tête. Zeb se tenait silencieusement à côté de lui. Il savait où Broker voulait en venir.

      — Il n'aura donc pas beaucoup de planques. Les Sinaloas sauront s'il en a plusieurs, et ils finiront par l'attraper tôt ou tard. Nous avons découvert sept planques. Le raid d'aujourd'hui était sur la première de ces sept maisons, et nous l'avons encore raté.

      

      Garcia claqua des doigts. — Bien sûr. On peut essayer de le diriger là où on veut.

      Ils n'avaient pas posté d'hommes dans les planques précédentes, car maintenir l'opération secrète était primordial, et il n'y avait aucun moyen de savoir combien de flics étaient à la solde de Zubia.

      Cela changea.

      Ils firent des raids sur quelques planques vides une fois de plus, sachant pertinemment que le baron de la drogue ne s'y trouvait pas, puis postèrent ostensiblement des hommes dans ces maisons. Garcia se vanta à son poste qu'il n'y avait aucun endroit où Zubia pourrait s'échapper ; ce n'était qu'une question de temps avant qu'il soit attrapé.

      Ils passèrent une semaine à mener des raids au hasard à travers la ville : hôtels, appartements similaires aux planques, bastions connus de son gang. Ils intervenaient à toute heure du jour ou de la nuit, les hommes de Garcia y allant toujours en force, et la vue des hommes masqués du SEMAR devint courante dans la ville.

      Zeb et ses deux hommes quittèrent Garcia au milieu de cette semaine, sortirent de la ville en voiture sur quatre-vingts kilomètres, quittèrent l'autoroute, traversèrent des villages et entrèrent dans un plus petit village à trois heures de Culiacán Rosales.

      Ils laissèrent le village derrière eux et suivirent un chemin de terre qui, après huit cents mètres, se transformait en goudron et était équipé d'éclairage public. Au loin, ils pouvaient voir une structure étincelante entourée d'un épais feuillage, avec une seule route y menant.

      La demeure de Zubia.

      Ils quittèrent la route et empruntèrent leur SUV à travers les épais sous-bois, et le vert les engloutit. Ils dissimulèrent leur véhicule, s'armèrent, jetèrent un dernier coup d'œil et se mirent en route.

      À huit cents mètres de l'entrée murée, Zeb fit un signe, et ils s'abritèrent dans un épais bosquet d'arbres, où Broker déchargea son gadget.

      C'était un drone, mais différent de tout ce qui était disponible dans le commerce.

      C'était un cadre carré avec quatre rotors inclinables aux coins, renforcé par des barres diagonales, et qui accueillait un étourdissant assortiment d'équipements. Caméras, transpondeurs GPS, imageurs thermiques, thermographie infrarouge, LIDAR - détection et télémétrie par la lumière - détecteurs radar, détecteurs d'eau, batteries ; Zeb cessa d'y prêter attention après un moment.

      — Est-ce qu'il vole ?

      Broker ferma les yeux et se dit : « Ignore-le. Il ne sait même pas se servir d'un téléphone. »

      Ils peignirent le drone en aérosol pour qu'il se fonde dans le feuillage environnant et le lancèrent tard dans la nuit.

      Quatre heures plus tard, ils avaient une bonne image de la demeure.

      — Vingt hommes. Dix à l'extérieur patrouillant le périmètre muré, dix à l'intérieur. Trois femmes, dont une qui est la maîtresse de Zubia et les deux autres sont du personnel.

      Zeb transmit l'information à Garcia.

      Il écouta Garcia, hocha la tête une seule fois et raccrocha.

      — C'est bon. Dans trois jours. Tant qu'on l'aperçoit.

      Ils passèrent les deux jours à cartographier tout ce que le drone voyait et firent leurs plans. Le deuxième jour, ils aperçurent Zubia pour la première fois.

      Il était dans le jardin arrière avec une radio pendant juste une minute avant de se précipiter à l'intérieur de la maison.

      Des camions de livraison venaient deux fois par jour aux portes, étaient inspectés, et seulement alors autorisés à entrer.

      Ce jour-là, Broker confirma l'existence du tunnel.

      — C'est pour ça que j'ai ces deux bébés. Broker gloussa en tapotant les appareils LIDAR et de thermographie infrarouge.

      Le dispositif LIDAR sur le drone envoyait des impulsions laser vers le sol et capturait la réflexion et le temps de réponse. Il utilisait ces paramètres, entre autres, pour construire des cartes détaillées de la surface. La caméra de thermographie infrarouge créait des cartes thermiques de la surface et pouvait voir sous la surface jusqu'à vingt-quatre mètres de profondeur.

      Le tunnel partait de la salle de bain en ligne droite vers le sud sur un mile et débouchait dans une remise.

      Broker partagea les images avec Clare, qui les partagerait avec d'autres agences impliquées dans la guerre contre la drogue.

      Zeb et Roger inspectèrent la remise le troisième jour.

      C'était une structure basique, quatre murs en brique et mortier, un toit plat, et trois trous pour les fenêtres. Une piste cahoteuse partait de là et disparaissait dans la jungle.

      Ils l'observèrent depuis trois cents mètres, et juste au moment où Roger commençait à avancer, Zeb le tira en arrière.

      Un homme en uniforme miteux apparut autour de la remise, remonta sa braguette, cracha et expectora. Il n'y avait rien de miteux dans l'AK-47 et la ceinture de munitions qui pendaient à son épaule.

      Il appela, et une autre silhouette entra dans le champ de vision.

      — La remise a probablement un véhicule de fuite, murmura Zeb.

      

      Garcia les rejoignit cet après-midi-là. Il avait vingt hommes avec lui, dont beaucoup qu'ils connaissaient. Les hommes étaient du genre que Zeb reconnaissait, hautement formés, des professionnels compétents et motivés - les hommes les plus dangereux à contrarier.

      Broker lui montra les images du tunnel, et Garcia secoua la tête d'incrédulité.

      — Cette piste partant de la remise mène probablement à une piste d'atterrissage qui a aussi un avion de fuite. Il donna des ordres secs à l'un de ses hommes pour qu'il appelle. Ce serait vérifié par le reste de son équipe à Culiacán Rosales.

      Il regarda le drone avec envie, et Zeb savait ce qui lui passait par la tête.

      Contraintes budgétaires, batailles politiques, bureaucratie, justification, traîtres, la merde habituelle à laquelle les gens comme lui doivent faire face.

      — Il est à toi, lui dit Zeb quand le Mexicain détourna son regard de la machine.

      Garcia se retourna vers lui, stupéfait, chercha ses mots, et vit Broker et Roger lui faire un pouce levé.

      Il tendit la main et serra les leurs fortement. Les mots n'étaient pas nécessaires.

      Garcia écouta silencieusement leurs plans, fit des suggestions, et quand tout fut prêt, ils sortirent de la nourriture et firent des siestes à tour de rôle.

      Manger et dormir, quand on peut, où on peut, était une règle ancrée en chacun d'eux.

      

      À vingt et une heures, dix équipes de l'unité de Garcia attaquèrent les sept planques à Culiacán Rosales et trois autres hôtels. Une tactique de diversion qu'ils espéraient endormir Zubia.

      À vingt et une heures trente, ils captèrent une rafale d'activités radio et téléphoniques depuis la demeure.

      Ils attaquèrent la demeure à vingt-deux heures.

      Les hommes de Garcia activèrent un brouilleur de téléphones portables et de radios ; cinq d'entre eux formèrent un cordon de tireurs d'élite autour du mur et abattirent les gangsters.

      Quinze d'entre eux se déployèrent, coururent vers les murs d'enceinte et y attachèrent des explosifs.

      La plupart des barons de la drogue avaient fait installer des portes à l'épreuve des béliers dans leurs maisons. Ces portes étaient renforcées d'acier et avaient une paroi d'eau entre les peaux d'acier. L'eau refroidissait l'acier qui, autrement, se serait réchauffé et aurait été moins résistant au bélier.

      Les béliers n'avaient pas leur place dans le monde de Garcia.

      Les dispositifs explosifs se déclenchèrent dans un éclair de bruit et de fumée, et les hommes s'engouffrèrent, se dispersèrent et commencèrent à nettoyer la maison.

      Ils essuyèrent bientôt des tirs nourris une fois que les gangsters se furent regroupés, mais Broker, observant sur son drone, donnait des instructions précises à Garcia, et la fusillade commença à tourner en faveur des assaillants.

      Zeb et Roger se trouvaient à une centaine de mètres de la remise.

      — En mouvement, chuchota la voix de Broker dans leurs oreilles.

      Une personne moyenne courait un mile en douze minutes. Zeb estima que Zubia parcourrait le tunnel en dix. Il avait de la motivation.

      Cela signifiait que Zeb avait cinq minutes pour maîtriser les gardes et affronter le gangster.

      Ils repérèrent facilement les deux gardes. L'un d'eux criait dans sa radio ; l'autre regardait nerveusement autour de lui de l'autre côté de la remise.

      L'homme à la radio ne sentit pas l'ombre qui le recouvrit. Un instant il tripotait sa radio, la seconde suivante un bras d'acier l'entoura et le tira vers le bas.

      Zeb leva les yeux, entendit le hululement de hibou de Roger, et se dirigea vers la remise.

      Quatre minutes.

      Elle était vide à l'exception d'une Jeep noire en bon état. Il brisa la vitre du conducteur, neutralisa le véhicule et se dirigea vers l'arrière.

      Le sol était proprement balayé et comportait une porte circulaire avec une poignée en corde. Il saisit la corde, tira, et trébucha en arrière lorsque la porte pivota doucement sur ses gonds, le prenant par surprise.

      Il éclaira avec une lampe de poche à lumière rouge, vit une échelle de corde qui pendait, s'y engouffra et referma la porte au-dessus de sa tête.

      Il descendit dix pieds avant de toucher le sol et vit que le tunnel était en béton lisse, haut de six pieds et large de trois. Et sombre.

      Logique. Il connaît probablement le tunnel les yeux fermés.

      Trois minutes.

      Il resta immobile, tendit l'oreille et n'entendit qu'un vaste silence.

      Il se pencha et courut vers l'extrémité opposée, comptant mentalement en même temps.

      Cent pieds.

      Puis cent yards. Il s'arrêta pour écouter.

      Rien.

      Encore cent yards.

      Il crut entendre un halètement au loin.

      Cinquante yards de plus et il se coucha à plat ventre pour attendre.

      Ils avaient discuté de l'idée d'attendre Zubia en haut.

      — Et s'il fait simplement demi-tour et retourne à la maison ? avait demandé Roger, dubitatif.

      Ils en avaient débattu et avaient finalement décidé que Zeb l'affronterait dans le tunnel. Rien ne valait d'avoir l'ennemi en visuel.

      Le halètement était maintenant audible, et à mesure que l'homme se rapprochait, Zeb distingua des jurons tandis que le gangster courait de manière irrégulière.

      Le coureur s'arrêta un moment pour reprendre son souffle, puis reprit sa course.

      Il fonça droit sur Zeb.

      Zeb lui faucha les jambes et, alors que l'homme tombait, alluma sa lampe torche.

      Les yeux surpris de Luis Zubia le fixèrent.

      Zubia tomba lourdement. Un bruit métallique résonna lorsqu'il tomba sur le fusil en bandoulière dans son dos.

      Ne le laisse pas atteindre le fusil.

      Zubia donna immédiatement des coups de pied. Une jambe frappa Zeb à sa cuisse blessée, et il sentit la plaie s'ouvrir. Il l'ignora, frappa durement les cuisses de l'homme d'un coup sec, et sentit un mouvement dans l'air.

      Pistolet. Main droite.

      Il frappa l'homme à l'aine avec son genou, attrapa la main droite, saisit fermement le poignet et serra.

      Zubia gémit, et l'arme de poing tomba dans un cliquetis. Il tenta un coup de tête, et son crâne s'écrasa contre le sol dur.

      Il resta immobile pendant une seconde, puis explosa en action en sortant un couteau et en poignardant Zeb. Simultanément, sa main droite jaillit et frappa la gorge de Zeb.

      Zeb vit l'éclat du couteau dans la faible lueur de la lampe torche, para le coup, baissa la tête, attrapa le poignet alors qu'il se retirait pour une autre attaque, et brisa le poignet de Zubia d'un coup sec.

      Il attrapa la main droite, tordit les doigts, et le hurlement de l'homme remplit le tunnel. Il s'étrangla lorsque Zeb le gifla et lui banda rapidement la bouche.

      Il ignora les yeux haineux de l'homme, ramena brutalement ses poignets en avant et les attacha.

      Il fouilla le corps de l'homme, esquiva presque à temps mais pas assez vite, et reçut la botte de l'homme contre son œil dans un coup explosif.

      Il tomba, se releva en roulant, et le baron de la drogue lui fonça dessus comme un bélier.

      Les mains de Zubia étaient liées, sa bouche était bandée, mais il attaquait avec son épaule, ses coudes, sa tête, n'importe quelle partie de son corps.

      Ses genoux trouvèrent la cuisse de Zeb et s'y enfoncèrent.

      Une douleur fulgurante traversa Zeb. Il l'ignora et frappa l'épaule de l'homme, un coup qui aurait incapacité n'importe quel adulte. Cela ne ralentit pas Zubia. Il était alimenté par la rage.

      Il faut le garder en vie. Il faut qu'il soit relativement indemne.

      Zubia le frappa à la mâchoire avec son coude, et la tête de Zeb tourna un instant. Le gangster l'attaqua à nouveau au même endroit, et le coup atterrit sur la gorge de Zeb alors qu'il l'esquivait.

      Zeb ignora les jambes et les genoux de l'homme qui le frappaient répétitivement comme des pistons. Il sentait l'humidité se répandre le long de sa jambe gauche. Son entrejambe était un monde de douleur. Il serra les dents.

      Il y met toutes ses forces. Sa survie est en jeu. Je dois en finir rapidement sinon lui ou moi ou nous deux allons être gravement blessés.

      Zeb frappa le cou de l'homme, et Zubia broncha à peine. Son visage était crispé, ses yeux fermés, alors qu'il répétait coup après coup métronomiquement sur l'homme sous lui. Zeb frappa ses oreilles, et les coudes faiblirent. Zubia se cabra et retomba sur lui, tout son poids mort visant Zeb comme un marteau-pilon.

      Zeb grogna et pendant une seconde son contrôle lui échappa alors qu'une rage féroce le traversait.

      Il saisit le gangster et le projeta contre le mur de béton, entendit le bruit sourd écœurant, enchaîna avec un double coup sur ses épaules et une frappe fulgurante sur son sternum.

      Un hurlement résonna dans le tunnel puis le silence tomba.

      

      Zeb se redressa péniblement, attrapa l'homme et le traîna jusqu'au pied de l'échelle de corde.

      Il grimpa lentement, utilisant ses bras pour se hisser afin de soulager sa jambe gauche et son entrejambe. Il s'arrêta à mi-chemin alors que la sueur coulait sur son visage et que l'obscurité l'envahissait.

      Il aspira avidement l'air frais lorsqu'il ouvrit la trappe et fut hissé par Roger.

      Roger le regarda alors qu'il gisait haletant, descendit silencieusement l'échelle de corde et vit Zubia affalé contre le mur.

      Le gangster bougea quand Roger s'approcha de lui, et un pied jaillit, mais c'était un effort peu convaincu.

      Roger le souleva sans effort dans un transport de pompier et entama la lente remontée.

      À mi-chemin, Zeb tendit la main et ils remontèrent le gangster.

      Zeb resta debout une minute pour laisser l'air circuler en lui, le revitalisant, et hocha la tête en réponse à la question dans les yeux de Roger.

      Je vais bien.

      Au loin, ils entendirent des tirs sporadiques. Les hommes de Garcia avaient le dessus.

      — On l'a eu, chuchota Zeb en entendant le cri de joie de Broker dans son oreille.

      Garcia souriait largement lorsqu'il les rejoignit. — On a réussi, mis amigos. C'était une opération propre. Quelques blessures mineures pour nous, cinq d'entre eux morts, le reste capturé.

      Il s'approcha de Zubia, qui était affalé contre un pneu de son véhicule de fuite. Le gangster puait la sueur, la peur et la haine, et cracha sur Garcia.

      — Tu crois m'avoir eu ? Je serai dehors en moins d'une semaine. Cette ville m'appartient, ricana-t-il à l'homme du SEMAR.

      Zeb prit la parole pour la première fois. — Qui a dit que tu serais jugé ici ?

      Les yeux de Zubia s'écarquillèrent en entendant l'accent américain.

      

      Deux mois plus tard.

      Zeb étira ses jambes, croisa les bras et s'adossa contre le canapé. Il était dans son bar préféré de l'East Village à New York, un verre à peine entamé devant lui.

      Ils avaient amené Zubia aux États-Unis pour qu'il soit jugé pour de nombreux chefs d'accusation. L'un d'eux était d'avoir orchestré l'enlèvement des jumelles, un autre était d'avoir aidé et encouragé le meurtre d'un agent infiltré du FBI. Les médias des deux côtés de la frontière avaient salué l'arrestation et l'extradition du gangster, et même après deux mois, le flux d'informations n'avait pas cessé.

      Le SEMAR avait reçu tout le crédit pour l'opération. Il n'y avait aucune mention d'une quelconque participation américaine.

      Zeb avait commencé son régime d'entraînement intensif le lendemain de son retour chez lui, un appartement sur la Soixante-dix-septième rue, et maintenant ses côtes se sentaient comme neuves.

      Il jeta un coup d'œil au journal devant lui, encore un article sur l'arrestation dans ses pages intérieures. Il arrêta de lire après la deuxième ligne d'hyperbole et regarda sa montre.

      Ce n'est pas dans les habitudes de Roger et Broker d'être en retard.

      Il commença à tendre la main vers son téléphone, mais s'arrêta lorsqu'une ombre tomba sur lui et que Roger apparut.

      — Ceci m'a retardé, dit-il dramatiquement en brandissant une bouteille de vin dans son étui.

      Une main se tendit et prit l'étui de sa main.

      Broker.

      L'homme plus âgé examina l'étui, l'ouvrit, en sortit la bouteille et la tint contre la lumière. Il la remballa et tendit l'étui à Zeb avec révérence.

      — J'en avais entendu parler, mais je ne l'ai jamais goûté.

      Broker et Roger étaient les amateurs de vin de leur groupe, et il y avait un air de vénération autour d'eux lorsqu'ils manipulaient la bouteille.

      Zeb examina l'étui.

      Chasselas del Mogor, lisait-on, du vignoble Mogor Badan en Basse-Californie, Mexique.

      Il les regarda tous les deux, et ils acquiescèrent.

      — Un des meilleurs vins mexicains.

      Il regarda la carte attachée à l'étui.

      Elle portait le nom de Garcia et une inscription manuscrite.

      Le Balcones était bon. Celui-ci est meilleur.

      Mi vida es tuyo. Ma vie est à vous.

      — Je ne dirais pas qu'il est meilleur, mais peut-être tout aussi bon, admit Roger à contrecœur. Rien n'était meilleur que le Balcones pour le Texan.

      — Qu'est-ce qui t'a pris si longtemps ? demanda-t-il à Broker.

      Broker s'installa confortablement. — J'ai été retenu parce que deux personnes harcelaient la sécurité de mon immeuble. Elles voulaient me rencontrer, mais je ne prenais pas leurs appels. Elles refusaient de dire qui elles étaient.

      Il se servit une olive tout en construisant son histoire. — Étant le bon citoyen que je suis, je suis descendu.

      — S'il ne l'avait pas fait, nous aurions trouvé un moyen d'aller à son appartement.

      Zeb se retourna brusquement. Ces voix.

      Beth et Meghan Petersen lui souriaient.

      Il les regarda avec étonnement, et quand ses yeux se tournèrent vers Broker et Roger, ils souriaient.

      Roger leva la main en signe d'excuse. — Oui, je savais qu'elles arrivaient, mais les dames voulaient te surprendre.

      Les jumelles rayonnaient de santé, et leurs cheveux cuivrés et leurs yeux verts attiraient de nombreux regards masculins. Elles avaient une silhouette plus élancée, et le tonus musculaire de leurs bras était apparent.

      — Alors, qu'est-ce qui vous amène ici ? leur demanda Zeb. Des affaires ?

      — En quelque sorte, commença Beth avant de s'arrêter quand ses yeux se posèrent sur l'article de journal et la bouteille posée dessus. La carte de Garcia leur faisait face.

      Elle saisit la bouteille, lut la carte, la passa à sa sœur. Meghan traça la carte avec ses doigts.

      Ses yeux verts étaient grands de compréhension quand elle les tourna vers Zeb.

      — Nous savons ce que vous essayiez de faire. Beth fit un geste de la main vers la bouteille et le journal. Pas ça, évidemment. Nous venons juste d'en prendre connaissance.

      Meghan coupa avec impatience. — Ce qu'elle essaie de dire, c'est que nous savons pourquoi vous avez arrêté de prendre nos appels. Vous vouliez que nous retournions à nos vies, moins de contact avec nous, c'était mieux. Toutes ces conneries de psychiatrie.

      Leurs yeux fixaient ceux de Zeb avec une intensité qu'il n'avait pas souvent vue.

      — Eh bien, ça n'arrivera pas, mon pote. Nous faisons autant partie de ta vie que tu fais partie de la nôtre.

      Zeb secoua la tête, déconcerté. — Où voulez-vous en venir ?

      Broker avait un sourire satisfait sur le visage. — Tu connais Tony et Eric ?

      Zeb hocha la tête. Tony et Eric étaient les numéros deux et trois de Broker. Ils géraient la logistique de toutes leurs missions, s'occupaient des planques, des voitures anonymes, des armes et fournissaient occasionnellement un soutien.

      — Tony va se marier. Sa fiancée est fleuriste, et il prévoit de l'aider. Eric émigre au Canada. Ne me demande pas pourquoi !

      Son sourire s'élargit en voyant la lumière se faire dans les yeux de Zeb.

      — Ouais, Zeb. Tu as compris. Je te présente les nouveaux Tony et Eric. Beth Petersen et Meghan Petersen.

      Zeb s'adossa, stupéfait, en assimilant l'information.

      — Avez-vous... ?

      Beth le devança. — Oui, nous y avons bien réfléchi. Ce n'est pas quelque chose qui nous est venu à l'esprit ce matin. Nous en avons parlé plusieurs fois avec Broker et Roger ; nous avons rencontré Clare. Oh oui — elle sourit à l'expression de Zeb — nous sommes allées à Washington et l'avons rencontrée. Nous connaissons les risques. Bon sang, s'il y a quelqu'un qui connaît les risques de travailler avec vous, c'est bien nous. Alors évitons les « mais », d'accord ?

      Meghan intervint avec un sourire espiègle. — On ne te demande pas, Zeb. On te le dit. Nous faisons partie de ton équipe maintenant. Accepte-le.

      Zeb les regarda fixement, et son esprit retourna au premier matin où il les avait vues ensemble. Le parc national de Yellowstone. Il se souvint comment Meghan l'avait pris par surprise.

      Roger sortit son meilleur accent texan. — Je dois m'attribuer le mérite de ceci. Je savais que vous ne pourriez pas me résister longtemps, mesdames.

      Meghan leva les yeux au ciel. — Dans tes rêves, vieux. Si c'était pour quelque chose, c'était pour tous les jouets de Broker. Ça et le Lear.

      Les yeux de Beth brillaient tandis qu'elle acquiesçait vigoureusement. — Le Lear. Totalement.

      Une chaleur commença à se répandre profondément en Zeb alors qu'il les regardait tous les quatre.

      Peut-être que ça va marcher.

      Il ne savait pas qu'il en était capable. Il pensait que ses muscles s'étaient atrophiés. Cela venait du même endroit profond d'où la chaleur avait commencé.

      Il sourit.

      Il avait perdu une famille une fois. Il en avait retrouvé une.

      
        
          
            [image: ]
          

        

        * * *
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      Cliquez ici pour télécharger The Watcher, une nouvelle exclusive réservée aux abonnés de la newsletter de Ty Patterson
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      Découvrez The Warrior Debt ici, le prochain livre de la série Warriors

      Rejoignez le groupe Facebook des lecteurs de Ty Patterson, ici
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      Lester Benjamin ignorait qu'il allait mourir dans moins de quarante-huit heures.

      

      Lester commençait sa journée tôt, comme tous les jours. Il levait les rideaux de sa supérette sur Myrtle Avenue, à Brooklyn, à cinq heures du matin, allumait les lumières et entamait sa routine matinale.

      On était fin octobre, la chute des feuilles battait son plein, et l'arbre devant son magasin avait recouvert le trottoir de son feuillage. Il sortait un balai, nettoyait le trottoir et saluait silencieusement les quelques joggeurs et promeneurs de chiens qui étaient déjà debout à cette heure-ci.

      Il examinait le trottoir d'un œil critique pendant un moment, puis rentrait dans le magasin pour allumer toutes les lumières et le chauffage. Il s'accordait un moment de fierté en inspectant son magasin ; des étagères bien alignées offrant tout ce que les résidents pouvaient concevoir vouloir lui rendaient son regard avec approbation.

      Lester descendait l'allée centrale, poussait une porte latérale pour entrer dans les toilettes, se lavait les mains et lissait ses cheveux avec ses doigts. Il était grand, mesurant un peu plus d'un mètre quatre-vingt-dix, et son visage d'ébène avec une épaisse touffe de cheveux argentés remplissait le miroir.

      Il réprimait sa fierté.

      Le travail acharné. C'était la seule chose qui l'avait amené là où il était aujourd'hui.

      Le voyage de Lester avait commencé six décennies plus tôt dans un petit village de la République démocratique du Congo, et chaque fois qu'il sentait l'apitoiement sur soi-même arriver, il se rappelait d'où il venait.

      Il possédait le magasin et l'appartement d'une chambre au-dessus.

      — Merci, Seigneur, murmurait-il avant de retourner au comptoir.

      À six heures, ses deux assistants, Joe et Emilio, arrivaient tranquillement. Tous deux, dans la fin de la vingtaine, venaient de terminer leurs études et travaillaient dans le magasin en attendant que leur vie prenne son prochain envol. Il leur tapait dans la main, et ils préparaient le magasin pour les affaires.

      La journée passait assez vite pour Lester. La supérette était la seule à plusieurs pâtés de maisons et avait un flux constant de clients tout au long de la journée. Beaucoup de ses clients étaient des habitués qu'il connaissait par leur nom, et il les accueillait toujours chaleureusement. Ce n'était qu'une supérette, mais c'était son magasin, et il croyait fermement que la touche personnelle faisait la différence pour ses clients.

      Joe et Emilio l'aidaient à fermer le soir, et à neuf heures, ils baissaient les rideaux, et le silence tombait sur leur portion de Myrtle Avenue.

      Lester marchait deux portes plus loin, montait un petit escalier et entrait dans son appartement silencieux.

      Il prenait une douche, ouvrait une boîte de soupe, la réchauffait et dînait.

      Quelques tranches de pain et un bol de soupe.

      Il s'asseyait près de la fenêtre pendant un moment et regardait les voitures occasionnelles passer en trombe en dessous, transformant brièvement la rue en or avant que l'obscurité ne la réclame.

      Le faible bourdonnement des pneus et le jeu de l'or et du noir le berçaient jusqu'au sommeil alors qu'il était assis près de la fenêtre.

      Lester se réveillait plus tôt que d'habitude le lendemain.

      C'était ce jour de la semaine.

      Il se douchait et sortait dans l'avenue quarante minutes après son réveil, et une marche rapide l'amenait à la station de métro sur Classon Avenue et Lafayette. Quinze minutes plus tard, il montait dans le Brooklyn Queens Crosstown, et après un changement, il rejoignait les navetteurs dans un train MTA en acier qui se balançait vers Manhattan.

      Deux heures après avoir quitté son domicile, juste au moment où le soleil faisait une tentative déterminée pour percer la couverture nuageuse, Lester entrait dans Central Park et marchait rapidement vers une piste de course. Coureurs, joggeurs, promeneurs de chiens, cyclistes, le parc avait déjà du trafic, et il n'était que sept heures du matin.

      Lester s'enfonçait dans le parc jusqu'à une piste isolée que seuls les coureurs sérieux connaissaient et se rendait à sa cachette. C'était un bosquet profond, bien en vue de la piste à trois mètres de là, mais si épais que les coureurs ne pouvaient pas voir au-delà du feuillage immédiat.

      Lester vérifiait sa montre.

      Sept heures trente.

      Et la voilà.

      Elle portait un survêtement sombre, un sweat à capuche de la Columbia Business School, et sa queue de cheval foncée oscillait tandis qu'elle courait régulièrement.

      Un rayon de soleil s'échappait de l'ombre feuillue au-dessus, et sa peau chocolat brillait brièvement. Lester la dévorait des yeux, ses yeux sombres, ses traits, sa foulée régulière, et son cœur se gonflait.

      Alisha Jones. C'était son nom.

      Elle était sa fille. Elle ignorait son existence.

      Un jour, elle hériterait de sa supérette et de son appartement.

      Lester mourait avec cette pensée à l'esprit.

      

      Le tueur connaissait la routine de Lester.

      Il avait croisé Lester un mois plus tôt, et quelque chose avait fait tilt au plus profond de lui d'une manière qu'il n'avait jamais comprise.

      Le tueur connaissait tout des routines, des modèles et des profils, et Lester ne correspondait pas aux profils de ses précédentes victimes. C'était bien. Ce qui était encore mieux, c'était que Lester vivait seul ; personne pour donner l'alerte s'il ne rentrait pas chez lui.

      Il avait suivi Lester pendant un mois, appris sa routine et attendu le bon moment.

      Il y avait eu plusieurs occasions de s'emparer de l'homme afro-américain, mais la chose en lui n'était pas prête alors. Il saurait quand le moment serait venu. L'homme était plus grand que lui, plus grand d'une quinzaine de centimètres et plus lourd de quelques kilos. Malgré ses soixante et quelques années, l'homme était en forme, mais le tueur était confiant de pouvoir le maîtriser.

      Ses premiers meurtres avaient été désordonnés, il apprenait encore, et cette fois, il était déterminé à en faire un meurtre propre.

      Il suivait l'homme facilement, s'émerveillait de la stupidité des gens qui ne se donnaient jamais la peine de regarder derrière eux, et prenait le métro avec lui. À un moment donné, il aurait pu tendre la main et le toucher, mais le tueur avait appris à se draper d'invisibilité, et il n'était qu'un autre passager dans le train.

      Il suivait Lester jusqu'à Central Park, savait pourquoi il était là, et juste au moment où la femme passait en courant, il frappait.

      

      Le corps de Lester était découvert le lendemain par un joggeur, et le NYPD se mettait en action. Ils obtenaient son identité grâce au permis de conduire de l'État de New York dans son portefeuille, des appels étaient passés, et finalement, ils entraient en contact avec Joe et Emilio.

      Ils étaient sous le choc, et Joe a versé des larmes dans l'intimité des toilettes. Lester avait été plus qu'un employeur, il avait été un ami. Ils ont dit aux flics que Lester ne semblait pas avoir de famille ou d'amis à leur connaissance. Le magasin et son appartement étaient son univers.

      Les flics ont fouillé son appartement, trouvé deux noms et numéros, et deux appels ont été passés.

      L'un était pour Alisha Jones.

      L'autre était pour un autre Afro-Américain de soixante ans, dans le Tennessee. L'homme est resté allongé sur son lit un moment après avoir raccroché, puis s'est lentement redressé.

      Son fils a entendu ses mouvements, a entendu sa partie de la conversation, et s'est précipité dans sa chambre.

      Il a repoussé l'aide de son fils, s'est tenu droit, a respiré profondément, et a regardé son fils.

      Son fils était immense, un mètre quatre-vingt-treize, tout en muscles durs. Il avait les cheveux coupés court, des yeux perçants et un air de calme qui dissimulait une capacité de violence énorme.

      Il a raconté à son fils ce qui s'était passé et a vu ses yeux s'assombrir.

      Il a levé une main pour l'arrêter.

      — Ce n'est pas quelque chose pour toi. Je suis sûr que les flics vont enquêter.

      Il a regardé son fils fixement, attendu un acquiescement, et quand son fils a hoché la tête une fois, il a soupiré profondément et s'est rallongé.

      Son fils a quitté la pièce, est sorti de la maison, s'est tenu dans le petit jardin de devant, et a senti le soleil battre sur lui.

      Il savait à quel point Lester avait été important pour son père.

      Bwana Kayembe, noir profond, ancien opérateur des forces spéciales, a pris son téléphone.

      Il a appelé son ami à New York, son ami qui était aussi son patron.

      Zeb Carter.
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      Merci d'avoir pris le temps de lire The Warrior Code. Si vous l'avez apprécié, n'hésitez pas à en parler à vos amis et à poster un court avis.

      Inscrivez-vous à la liste de diffusion de Ty Patterson et recevez Le Guetteur, une nouvelle de Zeb Carter, exclusivement réservée aux abonnés de la newsletter. Rejoignez le groupe de lecteurs Facebook de Ty Patterson ici.
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        * * *

      

      Ty a été terrassier, vendeur de thé en vrac, vendeur d'articles en cuir, commercial en lubrifiants marins, mécanicien de moteurs diesel, et est maintenant auteur de thrillers d'action.

      Ty vit avec sa femme et son fils, qui tolèrent sa croyance ridicule d'être aux commandes.
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